( IO  ) 
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lumineux  d’hommes 


intentions, 
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blique  que 
duit.  Ah  1 que  nous 
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fuffions  perfuadés  que  ces  lumières  reu- 
nies à celtes  du  Miniftre  des  Finances  , 
verroient  mieux  que  nous  ce  que  les  cir- 
rendent  poffible  , ou  pratt- 
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L’assemblée  nationale  constituante  de 
1789  a présenté  à l’Europe  étonnée  le  plus 
grand  spectacle  qu’aucun  peuple  ait  donné 
au  inonde , et  la  constitution  Française  sera 
la  base  élémentaire  des  pensées  de  tout 
homme  qui  voudra  s’élever  à la  hauteur  de 
sa  sphère.  Ceux  qui  ont  le  plus  particulière- 
ment coopéré  à cette  grande  révolution 
méritent  donc  d’être  connus 7 leur  place  doit 
être  marquée  dans  l’éternité  des  siècles  5 
mais  pour  que  la  postérité  sache  quel  rang 
elle  assignera  à chacun  de  nos  législateurs  , 
il  faut  l’éclairer  sur  le  caractère  et  les  formes 
qu’ont  pris  des  hommes  d’un  grand  talent  ; 
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revêtus  par  le  seul  effet  de  l'opinion  d’une 
enorme  puissance  , et  sans  cesse  agités  par 
mille  intérêts  opposés.  Acteur  de  cette 
grande  scène , dont  le  souvenir  feroit  mon 
bonheur  , même  sur  l’échafaud , je  fais  ser- 
ment de  dire  la  vérité  $ et  quelque  pénible 
que  soit  la  tâche  que  j’entreprends , je  dois 
a.  ma  conscience  ^ a ma  patrie  , à l’univers 
entier  d’en  surmonter  les  dégoûts.  Une  col- 
lection de  douze  cents  citoyens  pris  au 
hasard , absolument  neufs  sur  leurs  droits 
et  leurs  devoirs  , et  qui , placés  au  centre 
de  toutes  les  factions , de  tous  les  dangers^, 
ont  créé  avec  un  sang-froid  intrépide  des 
moeurs  et  des  loix  fondées  sur  la  justice  % 
au  milieu  d’une  cour  atroce  et  d’un  peuple 
corrompu  , est  un  phénomène  presqu’inex- 
plicable  : aussi  n’est-ce  point  l’histoire  de 
la  révolution  que  je  prétends  faire  ; je  laisse 
ce  soin  aux  hommes  de  le ttresjqui  s’empres- 
seront d’élever  ce  monument  à la  gloire  du 
nom  Français.  Le  terrain  que  je  défriche, 
non  moins  précieux,  est  bien  plus  ingrat; 
c’est  dans  le  cœur  de  ces  hommes  célèbres 
que  je  vais  fouiller  ; ce  n’est  pas  dans  leurs 
actions  ostensibles  , dans  leurs  harangues  , 
c’est  dans  leur  conduite  cabalistique , dans 
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leurs  motifs  secrets  que  je  cherche  la  me- 
sure  d’estime  publique  qui  leur  est  due  : ma 
franchise  déplaira  sans  doute  , mais  ce  n’est 
pas  ce  qui  m’importe  ; des  tableaux  fidèles , 
des  défiances  utiles  , des  recommandations 
fondées  sur  l’intérêt  public  , voilà  ce  que 
je  veux  offrir  à mes  concitoyens  , et  je 
le  fais  dans  l’espérance  que  mon  courage 
sera  imité  ^ que  de  session  en  session 
quelque  bon  citoyen  nous  apprendra  quels 
sont  ceux  dont  les  mains  pures  peuvent 
recevoir  encore  une  fois  de  nous  le  depot 
sacré  de  nos  loix  et  de  notre  liberté  $ et 
quand  chaque  législature  ne  fourniroit  que 
cent  hommes  nouveaux  dignes  de  la  con- 
fiance du  peuple  , c’est  assez  pour  conquérir 
en  peu  d’années  tous  les  moyens  de  déjouer 
l’intrigue  , de  déterminer  invariablement  la 
marche  des  pouvoirs  qui  s’entre-choquent 
au  lieu  de  s’aider  , et  qui  ont  une  perpé- 
tuelle tendance  vers  le  despotisme.  Les 
hommes  probes  sont  si  rares  ( quoique  tout 
le  monde  veuille  l’être)  , qu’on  est  effrayé 
de  cette  foule  d’administrateurs  sur  l’intel- 
ligence et  la  vertu  desquels  reposent  le 
bonheur,  la  fortune  et  la  vie  de  a5  millions 
d’hommes. 

A a 


( 4 ) 

L’exercice  du  pouvoir  arbitraire  est  un 
iléau  sans  doute  , mais  Panarchie  dés  in- 
trigans  n’est  pas  moins  funeste.  Les  nou- 
velles bases  du  gouvernement  sont  excel- 
lentes ; malheureusement  des  génies  inal- 
faisans  se  sont  emparés  des  premiers  rangs  : 
le  peuple  bon , mais  crédule , trompé  sous 
de  fausses  apparences , a commis  de  grandes 
fautes  dans  les  choix  qu’il  a faits  ; il  a reculé 
de  vingt  ans  le  bienfait  de  la  constitution , 
il  s’est  même  exposé  à l’anéantir  5 et  comme 
£a  multitude  n’estime  la  valeur  des  choses 
que  par  leur  résultat , l’on  ne  peut  nier  que 
la  patrie  sera  en  danger  tant  que  le  vrai 
mérite  ne  sera  pas  seul  distingué , tant  que 
l’opinion  publique  n’aura  pas  imprimé  en 
caractères  ineffaçables  le  sceau  de  répro^ 
bation  sur  le  front  des  pervers.  Les  grandes 
scènes  de  1789  et  1790  ont  inspiré  à la  na- 
tion Française  un  enthousiasme , un  essor 
de  liberté  qui , comme  un  torrent  de  feu  , 
a renversé  toutes  les  combinaisons  du  des- 
potisme , mais  il  n’est  pas  vrai  qu’on  soit 
libre,  parce  qu’on  a voulu  l’être  (1).  Les 


( 1 ) La  Fayette  a dit  : Four  être  libre  > il  suffit 
de  le  vouloir . 
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•préjugés  , ces  idoles  de  l’absurdité , ont 
été  détruits  en  effet  aussitôt  qn’attaqnes  ; 
tons  les  abus  anciens  ont  disparu  à l’ins- 
tant du  réveil  du  peuple  ; mais  trop  occupe 
du  même  objet  , trop  fier  de  sa  victoire  , 
qui  ne  lui  a coûté  que  la  peine  de  dire  , 
je  le  veux  , il  ne  s’est  pas  apperçu  que  les 
mêmes  hommes  qui  le  tenoient  la  veille 
dans  l’esclavage , sont  venus  s’offrir  à l’ins- 
tant , le  cœur  ulcéré  et  le  langage  du  patrio- 
tisme sur  les  lèvres  , pour  porter  eux-memes 
l’étendard  de  cette  liberté  qu’ils  maudissent  ;, 
il  n’a  pas  vu  que  les  intrigans  de  toutes 
les  classes , liés  d’un  intérêt  commun  , dé- 
vorés de  la  soif  de  dominer  , ont  joué  tous 
les  rôles , pris  tous  les  masques  pour  influen- 
cer ses  opinions  dans  les  élections  ( seul 
acte  de  souveraineté  que  le  peuple  puisse 
exercer  individuellement).  Croyant  tout  faire 
pour  sa  garantie  en  écartant  les  pretres  et 
les  nobles  , il  ne  s’est  pas  doute  que  parmi 
les  plébéiens  mêmes  étoient  ses  plus  cruels 
ennemis  , ces  anciennes  sangsues  que  la 
révolution  avoit  desséchées  , et  qu  il  auroit 
dû  vouer  à un  éternel  mépris. 

Par-tout  de-s  financiers  , des  gens  de  robe  y 
des  escrocs  ont  été  faits  chefs  de  la  garde 
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nationale  ,.  des  départemens , des  munie!* 
palités  , des  sections  ; par  - tout  on  a vu 
s’élancer  sur  les  fleurs-de-lis  ces  anciens 
praticiens  ^ aussi  étonnés  d’avoir  échappé  , 
au  moment  de  la  révolution , à la  vengeance 
de  leurs  cliens , que  de  la  confiance  inepte 
que  la  ruse  vient  d’arracher  à leur  aveugle- 
ment. Pauvre  peuple  ! veux-tu  donc  nous 
faire  regretter  nos  parlemens,  nos  fiscaux, 
nos  prêtres  athées  et  fainéans  , nos  inten- 
dans  , nos  subdélégués  , et  toute  cette 
horde  aristocratique  qu’on  appeloit  l’éclat 
et  le  soutien  de  la  monarchie  ? 

Si  tu  n’as  pas  de  discernement , tu  n’as 
fait  que.  changer  de  chaînes,  tu  seras  tou- 
jours esclave  de  l’orgueil,  de  l’avarice,  de 
toutes  les  passions  de  tes  faux  amis;  alors 
tu  ne  payeras  des  prêtres  que  pour  te 
tromper  au  nom  d’un  dieu  de  paix , des 
juges  pour  te  dépouiller,  des  administra- 
teurs pour  te  surcharger  d’impôts  , des  sa- 
tellites pour  t’égorger. 

Alors , pour  avoir  été  un  instant  le  pre- 
mier peuple  de  l’univers  , le  seul  peuple 
vraiment  souverain , tu  en  deviendras  le 
plus  abject  et  le  dernier.  Semblable  à un 
phosphore  lumineux  dans  un  antre  obscur, 
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tu  n’auras  brillé  un  instant  que  pour  épais.- 
sir  les  ténèbres  d’une  éternelle  nuit  ; bientôt 
tu  verras  avec  insouciance  périr  comme  de 
vils  scélérats  , sous  la  hacbe  des  bourreaux , 
tes  plus  fidèles  défenseurs , et  le  despotisme 
étendra  pour  jamais  son  voile  funèbre  sur 
le  tombeau  du  dernier  homme  libre. 

O toi  ! qui  du  haut  des  deux  veille  sur  la 
destinée  des  empires , douce  philosophie  ! 
achève  ton  ouvrage  ; la  France  te  présente 
la  plus  belle  ébauche  qui  soit  sortie  des 
mains  de  tes  zélateurs  ! encore  un  trait  de 
lumière , et  la  régénération  de  l’espèce  hu- 
maine , si  long-temps  abrutie  , va  s’opérer 
sans  retour  ; daigne  achever  d’instruire 
un  peuple  qui  s’est  montré  digne  de  toi  ! 
Ton  culte  , l’effroi  des  tyrans  , n’eut  jamais 
pour  sanctuaire  que  le  cœur  de  quelques 
hommes  épars,  persécutés , que  de  vils  es- 
claves osoient  nommer  des  factieux  ; viens 
reprendre  enfin  tes  droits  sur  2 5 millions 
de  citoyens  que  l’instinct-  de  la  liberté  a 
créés  dans  un  jour  ; la  France  entière  est 
devenue  ton  temple , et  l’univers  , fatigué 

de  ses  oppresseurs  , viendra  t’y  adorer  ! 

* --  -*  “ . 

f * , f 
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MIRABEAU. 

Le  masque  tombe  , V homme  reste  , 
Et  le  héros  s'évanouit. 

Rousseau. 

Mïka  beau  avoit  un  grand  caractère, 
des  talens  rares , quelquefois  sublimes  ; un 
choix  unique  d’expressions,  une  connois- 
sance  profonde  de  la  tactique  du  cœur 
humain  ; mais  il  étoit  despote  par  essence , et 
s’il  eût  gouverné  un  empire  , il  eût  surpassé 
Richelieu  en  orgueil  et  Mazarin.en  politique. 

Naturellement  bilieux  , la  moindre  résis- 
tance l’enflammoit , et  lorsqu’il  sembloit.  le 
plus  irrité , ses  expressions  en  acquéroient 
plus  d’élégance  et  plus  d’énergie. 

Grand  comédien , son  organe  et  son  geste 
ajoutaient  un  nouvel  intérêt  à tout  ce  qu’il 
disoit  : semblable  à un  lion  harcelé  par  des 
roquets  , il  se  jouoit  avec  les  aristocrates  ; 
rarement  il  prit  la  peine  d’employer  contre 
eux  d’autres  armes  que  le  sarcasme  et  l’ironie, 
mais  il  redoutoit  les  patriotes  , et  s’il  triom- 
pha toujours  avec  eux;  lorsqu’il  voulut  les 
combattre , il  fut  vaincu. 
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La  conduite  de  Mirabeau  dans  le  commen- 
cement de  la  révolution  fut  un  délit  natio- 
nal. Son  obstination  à vouloir  que  les  com- 
munes ne  fussent  que  les  représentans  du 
peuple , mot  insignifiant  et  qui  n’avançoit 
pas  d’un  degré  là  révolution,  mais  qui  étoit 
le  fruit  d’une  intrigue  secrète  avec  Necker, 
l’astuce  scélérate  avec  laquelle  il  accusoit 
les  communes  devant  les  tribunes  pour  in- 
timider des  liommes  encore  neufs  sur  l’éten- 
due de  leurs  droits  et  soulever  le  peuple 
contre  eux , sont  des  traits  qui  caractérisent 
assez  les  premières  intentions  de  ce  prétendu 
patriote. 

Mais  lorsqu’il  vit  le  combat  engagé  entre 
la  cour  et  l’assemblée  nationale  , lorsqu’à  la 
séance  du  2 3 juin  il  dit.  à Brezé  : Reportez 
à ceux  qui  vous  envoient , que  nous  sommes 
ici  par  les  ordres  du  peuple  , et  que  nous 
n’en  sortirons  que  par  la  puissance  des 
baïonnettes  ! Lorsqu’après  l’exil  du  ministre 
adoré  > les  coups  du  despotisme  s’accumu- 
lèrent , et  qu’il  commanda  le  renvoi  des 
troupes  qui  inenaçoient  Paris  et  les  repré- 
sentans de  la  nation  , Mirabeau  s’est  im- 
mortalisé, et  c’est  dans  ce  sens  qu’il  étoit 
juste  de  lui  décerner  l’apothéose. 
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Pourquoi  donc  cet  homme  extraordinaire  ; 
qui  d’un  mot  yenoit  d’atterrer  la  coalition 
des  corps  èi  puissans  jusques-là  $ qui  yenoit 
de  mettre  les  armes  à la  main  de  quatre 
millions  d’hommes  pour  le  soutien  de  la 
liberté  publique  $ pourquoi , lors  de  la  dis- 
cussion du  veto  , a-t-il  protège  le  despotisme 
et  déclaré  qu’il  aimeroit  mieux  vivre  en  Tur- 
quie 9 sous  le  cordon  des  muets , qu’en  France 7 
si  le  roi  n’obtenoit  pas  le  veto  absolu  ? 

Pourquoi  celui  qui  a couvert  de  tant  de 
ridicules  les  prêtres  j les  nobles  et  les  par- 
lemens , vouloit-il  que  le  roi  eût  seul  le  droit 
de  paix  et  de  guerre  ? Tout  Paris  fut  térçioin 
de  cette  honteuse  dispute , et  de  l’astuce 
encore  plus  méprisable  avec  laquelle , al  aide 
de  ses  journalistes  affidés , il  chercha,  apres 
sa  défaite , à persuader  que  c’étoit  son  opi- 
nion qui  avoit  prévalu.  . 

Pourquoi , malgré  les  services  importans 
de  Mirabeau,  a-t-il  été  plus  de  dix-huit 
mois  sans  considération  dans  1 assemblée 
nationale  , sans  pouvoir  même  y être  se- 
crétaire ? * 

Pourquoi  a-t-il  changé  si  fréquemment 
de  liaisons,  de  clubs  ? pourquoi  se  montroit- 
il  ouvertement  l'ennemi  de  la  Fayette , lors- 
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qu’il  étoit  connu  pour  son  agent  secret  ? 

Pourquoi , revenu  astucieusement  enfin 
dans  la  société  des  amis  de  la  constitution , 
honoré  par  eux  de  sa  présidence , porté  à 
celle  de  l’assemblée  par  leur  influence , s’est- 
il  montré  tout-à-coup  l’intime  de  Chapelier , 
à qui  ( disoit  - il  plaisamment  ) Rullières 
venoit  de  laisser  une  belle  succession , l’hon- 
neur d’ être  le  plus  grand  coquin  de  Paris  l 
Pourquoi  trouvé-je  dans  le  même  réper- 
toire ce  plat  du  Quesnoi  , vrai  valet  de 
comédie , se  cachant  dans  la  garde-robe  des 
ministres  , et  dofit  les  liaisons  avec  l’ancien 
garde  des  sceaux  (l’archevêque  de  Bordeaux) 
sont  dégoûtantes  par  leurs  causes  et  leurs 
effets  ? ( C’est  pourtant  ce  vil  Mercure  qui 
*e  dit  l’ami  des  patriotes.  ) 

J’y  trouve  aussi  la  Rochefoucaultet  Lian- 
court, les  Crillon , fins  courtisans , Baumetz , 
le  plus  dangereux  de  tous , l’évêque  d’Autun, 
Syeyes,  Yolney  qui  ne  dit  mot  et  n’en  pense 
pas  moins , Castellane  qui  rétablit  assez  bien 
ses  affaires,  le  fat  Renauld  , le  ministériel , 
Emery , le  petit  et  très  - petit  Montmo- 
rency , enfin  d'André  , ce  provençal  cau- 
teleux, ce  commissaire  prévaricateur,  dé- 
noncé comme  un  conspirateur  par  Mirabeau 
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lui-même , au  nom  de  la  ville  d’Aix , et 
par  horreur  duquel  il  avoit  imprudemment 
donné  sa  démission  un  mois  auparavant. 

Les  principes  de  toute  cette  clique  astu- 
cieuse et  méprisable  sont  bien  connus  ; Mi- 
rabeau nepouvoit  s’y  méprendre  : quel  étoit 
donc  le  patriotisme  d’un  homme  qui  a joué 
tant  de  rôles  divers  à la  fois  ; qui  , sortant 
de  présider  les  Jacobins , alloit  diriger  Mont- 
morin  dans  ses  choix , le  comité  Autrichien 
dans  sa  conduite  ; qui  par  une  basse  intrigue 
a sacrifié  la  liberté  du  peuple  Liégeois , celle 
des  Brabançons  ; qui  vouloit  aussi  vendre  la 
nôtre  , et  pour  comble  d’opprobre  a mérite 
d’être  loué  par  Mallouet  ? 

Mirabeau  fut  toute  sa  vie  le  plus  immoral 
des  hommes  : mauvais  fils , exécrable  mari , 
brutal  amant , maître  impérieux , son  carac- 
tère, tantôt  lâche  , tantôt  sévère  , n’avoit 
pas  même  de  fixité  ; il  étoit  en  liaisons  avec 
la  Mark  ; mais  la  Mark  avoit  la  clé  des  in- 
trigues du  Brabant  ; instrument  secret  de 
la  reine , il  étoit  près  d’elle  le  truchement 
de  Mirabeau  : c’est  ce  gentilhomme  Fla- 
mand qui  étoit  la  pierre  angulaire  des 
combinaisons  des  trois  cabinets  de  Vienne, 
des  Tuileries  et  de  la  chaussée  d’Antm.  Le 


( ) 

moment  s’approchoit  de  réaliser  un  système 
dont  je  développerai  la  sourde  intrigue  dans 
le  cours  de  cette  apologie.  Frochot  fut  son 
seul  ami  , mais  Frochot  étoit  son  esclave, 
son  premier  commis  , et  le  dépositaire  sans 
conséquence  de  ses  foiblesses.  Son  senti- 
ment prédominant  fut  l’orgueil  3 son  tem- 
pérament étoit  irascible , et  ce  fut  souvent 
à ces  deux  causes  que  l’on  dut  les  lueurs 
vives  de  patriotisme  supposé  qu’il  a fait 
éclater  dans  quelques  circonstances  épi- 
neuses et  qui  lui  ont  valu  tant  de  célébrité. 
On  les  doit  aussi  à son  goût  pour  l’intrigue  , 
sur-tout  à ses  besoins  pécuniaires  5 de  sorte 
que  ces  éclairs  brülans  de  génie , ces  expres- 
sions de  sentiment  qui  auroient  honoré 
l’homme  le  plus  vertueux , n’étoient  pour 
ce  profond  Machiaveliste  qu’une  marchan- 
dise. Jamais  il  ne  venoit  aux  séances  que 
pour  lutter  avec  audace  contre  les  corps 
abattus , ou  pour  énerver  les  principes  de 
la  constitution  en  faveur  de  l’autorité  ab- 
solue. Placé  au  comité  militaire,  jamais  il 
n y a paru  3 membre  du  comité  diplomati- 
que , il  l’a  paralysé.  Jamais  il  n’a  voulu 
contribuer  avec  ses  collègues  à la  triture 
d’aucune  loi.  Il  savoit  bien  que  le  travail 
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des  comités  est  un  mérite  sans  faste  ; le 
peuple  n’y  tient  pas  compte  de  leurs  efforts 
à ceux  qui  mûrissent  leurs  idées  par  la  ré- 
flexion ; mais  il  avoit  fait  de  son  cabinet 
une  espèce  de  comité  central , où  les  grandes 
vues  de  l’assemblée  se  modifient  au  gre 
des  intrigans  qu’il  honoroit  de  sa  con- 
fiance , et  l’à-propos  des  circonstances  lui 
fournissoit  line  ample  récolte  de  faveur  po- 
pulaire à l’assemblée,  dont  il  trafiquoit  le 
soir  avec  la  cour.  Presque  tous  les  journa- 
listes lui  étoient  vendus  ; n’eût-il  dit  quun 
mot , c’étoit  toujours  le  grand  discours  de 
Monsieur  de  Mirabeau  que  l’on  crioit  dans 
tes  rues. 

Mirabeau  eut  encore  un  autre  avantage  ; 
C’est  que  tous  les  hommes  de  génie  lui  ap- 
portoient  le  tribut  de  leurs  connoissances  : 
Glavière  fit  ses  mémoires  sur  la  finance  , 
Beyerlé  sa  constitution  monétaire , Brissot 
son  travail  sur  les  nègras  : les  intéressés 
dans  les  mines  d’Azin  lui  fournirent 
5o,ooo  liv.  et  tous  ses  mémoires  \ il  n avoit 
la  peine  que  de  mettre  à tous  ces  objets  le 
cachet  de  sa  réputation  ; et  c’est  ainsi  que 
sans  avoir  positivement  rien  fait  que  ces 
déclamations  brillantes , il  a eu  1 air  de  tou 
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Faire  $ c est  ainsi  que  fort  de  l’opinion 
publique  , flattant  tous  les  partis , les  trahis- 
sant tous , il  se  rendoit  redoutable  à tous  , 
tandis  que  chacun  de  ces  partis , forcé  de 
le  ménager  en  le  méprisant,  servoit  d’écho^ 
Ion  à sa  gloire. 

Si  , pour  alimenter  le  patriotisme  , il 
falloit  une  idole  à la  France  régénérée,  au- 
tant celle-là  qu’une  autre  , l’objet  du  culte 
n en  est  pas  moins  sacré  ; mais  gardons- 
nous  de  croire  que  la  constitution  ait  été 
compromise  par  la  mort  d’un  homme  qui  , 
pour  un  véritable  ami  de  son  pays , pouvoit 
être  considérée  comme  un  bienfait. 

Rappelons-nous  tout  ce  qui  a précédé  la 
séance  du  28  février  dernier  5 peignons- 
nous  la  situation  politique  de  l’assemblée 
à cette  époque , les  divisions  qui  l’agitoient , 
les  calomnies  dont  oninondoit  les  patriotes, 
pendant  que  des  cabales  anti-constitution- 
nelles se  fomentaient  de  toutes  parts  , et 
que  d’infames  conspirateurs  avoient  pénétré 
jusques  dans  l’antichambre  du  roi  ; voyons 
Mirabeau  au  sein  de  ces  agitations  prévues , 
suscitées  , fixer  insolemment  ceux  qui  ve- 
noient  de  lui  donner  les  plus  grands  témoi- 
gnages d’estime  , et  les  traiter  de  factieux . 
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Voyons-le  quelques  jours  après  dans  un 
délire  qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire , mais 
qui  étoile  fruit  d’un  profond  ressentimeq 
contre  cette  société  des  Jacobins  qui  1 avoit 
démasqué , couvert  d’ignominie  , sans  qu  i 
pût  articuler  un  mot  de  défense  ; voyons-le 
dis-ie,  au  milieu  de  cette  tourbe  ministe- 
rielle dont  j’ai  cité  les  chefs  , s’écrier  : . 

Les  Jacobins  croient  encore  triompher , mais 
nous  avons  pour  nous  la  municipalité  , le 
département , la  Fayette,  les  gardes  natio- 
nales et  l’opinion  du  peuple  ; il  est  temps  , 
faut  les  écraser;  ....  etvoilà  ce  que  Malkmet 

( qui  sans  doute  en  qualité  de  chet  du  clu 
monarchique  é.oi.  8.»  )«  confiien») 
appeloit  être  enfin  revenu  aux  principes 

à Mirabeau  , dans  un  an , a payé  des  dettes 
immenses , acheté  des  terres , des  meubles 
une  bibliothèque  précieuse  ; il  a tenu  un 
grand  état,  ses  plaisirs  même,  quoique  peu 
délicats,  étoient  fort  chers  ; et  comme  H 
ne  négligeoit  aucun  genre  d’accaparemen  , 

Îl«.hrZ.”»op'«fe , l»i 

“r5eS  créanciers  il  7 a. 8 moi». 
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sa  carrière  politique  par  subtiliser  48,000  I4 
à la  Fayette  (1). 

Desinoulins  a dit  qu'il  offroit  de  prouver 
que  Mirabeau  avait  12,000  liv.  par  mois  de 
traitement  extraordinaire  sur  les  subsis- 
tances : je  crois  que  Desmoulins  a été  très- 
modeste,  car  Mirabeau  en  mangeoit  plus 
de  3o , et  avoit  soldé  pour  un  million  de 
dettes  ou  d'acquisitions  en  un  an. 

Ce  fourbe  insigne  tonnoit  le  jour  dans  la 
tribune,  attaquoit  de  front  les  prêtres  , les 
aristocratesj  .il  faisoit  des  motions  impoli- 
tiques , dangereuses  même  , soit  contre 
Bourbon-Condé  , soit  pour  la  dissolution 
de  l’arinée  j mais  ces  motions  le  mettaient 


(1)  La  Fayette  , non-content  de  solder  une  armée 
de  mouchards  et  clés  hommes  pciur  l’applaudir  par-tout 
où  il  se  présenteroit , voulut  aussi  acheter  Mirabeau  1 
connoissant  ses  besoins  , il  lui  offrit  24,000  liv.  ; le 
marché  traîna  huit  jours.  Dam  l’intervalle,  l’honnête 
Talon  se  trouva  des  fonds  , et  les  offrit  à Mirabeau 
au  nom  du  général , ignorant  qu’un  banquier  en  avoit 
fait  la  promesse.  Mirabeau  ne  perd  pas  de  temps  , 
donne  a Talon  rendez-vous  à sept  heures,  prend  son 
argent  , monte  en  voiture  et  court  chercher  celui  du 
banquier.  La  liste  civile  a réparé  cet  échec,  et  rétabli 
la  concorde  entre  les  parties. 


B 


C 38  ) 

en  odeur  de  patriotisme  parmi  le  peuple, 
et  Mirabeau  passoit  les  nuits  à cabaler  avec 
la  reine  ou  ses  agens;  d’une  part , il  acca- 
paroit  les  suffrages  de  la  multitude  ; de 
l’autre  , il  vendoit  la  nation  à ses  bour- 
reaux : aussi  la  cour  a-t-elle  été  consternée 
de  sa  mort,  et  j’ai  vu  plus  d’un  aristocrate 

le  -pleurèt.  . , 

Il  était  revenu  aux  principes  d ordre  , 
disoit  Mallouet  à l’assemblée  nationale  , 
et  ce  propos  fut  répété  un  quart-d’heure 
abééà  par  l’orateur  du  département  (.  a 
Rocliefoucault  ) Eh  bien  ! Français  , 

aveugles  et  idolâtres  , doutez-vous  mainte- 
nant de  la  coalition? 3nais  je  vois  que 

Wus  ne  m’entendez  pas  encore  , û faut 

achever  de  vous  instruire. 

Avant  l’époque  de  la  révolution  .quelques 
nobles,  éclairés  ou  instruits  des  droits  es 
nations  par  la  guerre  d’Amenque,  avoient, 

dans  des  clubs  particuliers  , préparé  eux 

Smes  les  matériaux  d’une 
gés  de  bienfaits  de  la  cour,  riches  du  sang 
du  peuple  , mais  forcés  de  ramper  devant 
l’idole  Pils  rougissoient  de  leur  abjection 

à tous  les  patriciens  de  1 Europ 
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part,  ils  vouloient  tarir  la  source  empoison- 
née de  cette  yénalité  qui  confondoit  parmi 
les  nobles  de  race  les  hommes  les  plus  vils 
de  la  classe  du  peuple  $ d’autre  part,  ils 
Vouloient  montrer  à la  cour  un  front  altier  ; 
et  dédaignant  les  insultans  honneurs  du 
tabouret  , ils  avoient  le  projet,  en  établis- 
sant un  parlement  à l’instar  de  celui  d’An- 
gleterre , de  se  placer  entre  le  trône  et  le 
peuple  , et  de  gouverner  l’un  par  l’autre. 

Les  vices  accumulés  des  courtisans  , la 
déprédation  énorme  des  finances,  l’anéan- 
tissement du  crédit  public  , la  foiblesse  et 
la  bonté  connue  du  souverain , alloient  au- 
devant  de  ces  projets  ambitieux , et  l’appel 
des  états-généraux  parut  le  moment  propice 
de  leur  exécution.  Pour  mieux  préparer  les 
esprits , on  fit  imprimer  et  distribuer  avec 
profusion  , dans  les  provinces  , des  projets 
de  pétition , où  les  vues  profondes  de  poli- 
tique étoient  déguisées  sous  le  voile  du  pa- 
triotisme ; on  y demandoit  la  destruction 
des  ordres,  le  vœu  par  tête , l’abolition  des 
moines  et  des  parlemens  , l’égalité  dans  la 
répartition  des  impôts , et  en  termes  géné- 
raux une  nouvelle  constitution. 

Cçs  principes  conveiioient  à tous  les  partis; 
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ils  devenoient  la  * propriété  des  amis  de 
l’égalité  , comme  ils  étoient  celle  des  secta- 
teurs d’un  nouveau patriciat . En  effet,  si 
l’on  eût  voté  par  ordre , jamais  le  clergé  , 
qui  par  la  nouvelle  organisation  du  gouver- 
nement en  deux  chambres  perdoit  tous  ses 
droits  , n’y  eût  consenti  ; jamais  la  majorité 
des  nobles , qui  n’auroit  pu  justifier  3oo  ans 
de  possession  , et  se  seroit  trouvé  par  cette 
raison  exclue  de  la  chambre  des  pairs  , et 
confondue  parmi  les  plébéiens  , ne  se  seroit 
prêtée  à ces  projets  fastueux  ; il  falloit  donc 
â ces  nobles  intrigans  le  vœu  par  tête  , 
parce  que  l’on  avoit  droit  de  compter , pour 
Obtenir  la  majorité,  sur  les  représentai  du 
peuple,  qui,  fatigués  d’un  gouvernement 
arbitraire , auroient  trouvé  à ce  nouveau 
plan  des  avantages  dont  l’exemple  de  l’An- 
gleterre leur  offroit  le  modèle  ; ainsi  1 on 
arrivoit  à un  ordre  de  choses  meilleur  que 
l’ancien  \ mais  les  privilèges  subsistoient  , 
l’aristocratie  prenoit  une  forme  légale  , et 
les  droits  des  hommes  étoient  violés  sans 
espoir  de  retour. 

Necker  , le  petit  despote  Necker  , sans 
s’en  douter  , a dérangé  ces  beaux  projets  ; 
il  n’a  vu  les  états-généraux  qu’en  financier. 
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n’a  cônnü  de  cabale  qué  celle  qui  voùloit  le) 
déplacer  , ni  dé  gouvernement  possible  que 
sa  volonté  : gêné  dans  ses  moyens  , il  lui 
falloit  de  l’argent  ; le  peuple  écrasé  depuis 
long-temps  réclamoit  des  soulagemens  ; les 
prêtres  et  lés  nobles  seuls  pouvoient  com- 
bler le  déficit , ou  du  moins  prolonger  l’exis- 
tence de  sà  Vie  ministérielle.  Il  a donné  au 
peuple  une  double  représentation  pour 
combattre  à armes  égales  contre  les  deux 
premiers  ordres , espérant  que  ses  intrigues 
feroient  pencher  la  balance  ; mais  ce  qui 
prouve  qu’il  rie  youloit  qüé  de  l’argent , ou 
plutôt  ce  qui  à démontré  sa  nullité  , est 
l’infame  discours  qu’il  prononça  à l’ouver- 
ture des  états-généraux,  et  qui  apprit  aux 
communes  ( alors  le  tiers-état  ) qu’elles  ne 
dévoient  compter  que  sur  lèur  courage  pour 
sauver  la  Frâncé. 

Les  intrigans  , que  j’appellerai  la  mino- 
rité dé  la  noblesse  , voulurent  tâter  le  ter- 
rain ; ils  se  trouvèrent  noyés  dans  leur 
chambre  parmi  Une  foule  de  vieux  paladins 
qui , fidèles  encore  à leurs  anciens  droits , ne 
savoientnilire  ni  écrire  , et  ne  parloient  que 
du  roi  et  de  leur  épée. 

Ce  que  les  nobles  faisoient  par  un  orgueil 
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ignorant,  les  prêtres  le  pratiquoient  par 
une  astuce  raisonnée  , mais  ambiguë  ; ils 
sentoient  bien  que  leur  règne  étoit  passé, 
mais  ils  vouloient  le  prolonger  , et  ne  négli- 
gèrent aucune  sourde  intrigue  pour  arrêter 
le  torrent  prêt  à les  submerger , sans  paroître 
s’en  mêler. 

Les  communes  ^ pendant  ce  temps  - là 
s’éclairoient , résistoient , assiégeoient  tous 
les  préjugés  qui , refusant  de  composer , et 
se  trouvant  enfin  pris  d’assaut , furent  rasés 
jusqu’aux  fondemens. 

La  révolution  du  14  juillet  1789 , fruit  de 
la  marche  sage  et  auguste  des  représentant 
du  peuple , opposée  aux  cabales , aux  per- 
fidies de  la  cour  et  du  clergé , et  à l’entête- 
ment absurde  de  la  noblesse , fut  une 
tempête  imprévue,  incalculable  , qui  jeta  la 
minorité  de  la  noblesse  et  ses  projets  dans 
une  mer  sans  fond  ; mais  elle  avoit  gardé 
sa  boussole , et  voyant , par  un  bonheur 
inespéré,  le  chef  de  ses  intrigues  à la  tête 
de  la  révolution  , elle  osa  ne  pas  déses- 
pérer. 

Long- temps  il  fallut  conduire  le  vaisseau 
à vent  contraire  ; cependant  la  destruction 
de  tous  les  corps  politiques  lui  convenoit 
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merveilleusement;  et  si  le  peuple  a été  long- 
temps trompé,  c’est  que  le  parti  de  l-’égalïtte 
et  celui  du  patriciat  pouvaient  sans  mcon- 
véniens,  et  par  des  causes  très-différentes  , 
se  donner  la  main  sur  les  décombres. 

Il  n’en  fut  pas  de  même!pour  le  rétablis- 
sement de  l’édifice;  la  force  n’eût  servi  à 


rien. 

L’opinion  publique  étoit  trop  prononcée  , 
il  falloit  même  bien  se  garder  de  se  mon- 
trer à découvert  ; les  patriotes  seuls  agis- 
sant de  bonne  foi , n’avoient.rién  à déguiser. 

Il  fallut  donc  louvoyer  aveC'  lçS  circons- 
tances , et  attendre  tout  du  temps , de 
l’intrigue  et  de  la  corruption. 

Si  l’assemblée  nationale  avoit  pù  se  séparer 


le  3 novembre  1789  , la  gloire  des  membres 
des  communes  étoit  immortelle  ; mais  il  en 
reste  bien  peu  qui  méritent  que  la  postérité 
les  honore,  et  le  seul: aspect  de  la  salle  l’a 
prouvé  ; tout  le  côté  droit  du  président  , 
jusqu’à  la  tribune  de  l’orateur  , infecte  des 

le  principe , est  resté  dans  la  fange  ; 

à gauche  du  président  étoient  le3  89  , gou- 
vernés par  Emeri  , Baumetz  , Chapeliei  , 
Renaud , du  Quesnoi,  Grillon  le  jeune,  etc.  ; 


dans  l’angle  en  retour  se  trouvoit  un  reste 
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d’écume  du  côté  droit , plus  méprisable  que 
le  cul-de-sac , et  qui  ne  setoit  placé  là  que 
pour  dissimuler  dans  les  délibérations  la 
force  du  côté  gauche  , la  foiblesse  du  côté 
droit , et  tromper  par  assis  et  levé  l’œil 
.des  secrétaires  lorsqu’ils  calculolent  la  ma- 
jorité \ c est  la  qu’on  étoit  sûr  de  trouver  ce 
Lancosne , dont  la  figure  ignominieuse  n’est 
point  en  disconvenunce  avec  ses. principes, 
Crillon  l’aîné , Harembures  , Molette , etc. 

Après  cette  séntine , on  trou  voit  tous  les 
patriotes  qui  garnissoient  lè  fonds  appelé 
le  rocher y et  retournoient  jusqu’auprès  de 
là,  tiibune  aux  harangués  $ il  ne  faut  pas 
cependant  confondre  avec  eux  une  ving- 
taine d intrigàns  ou  dé  financiers  , là  plu- 
part députés  de  Paris  , qui  se  pfaçoîent 
toujours  près  de  cette  tribune.  $ d’André 
commandoit  ce  détachement , et  Martineau 
en  étoit  le  tambour-major i 
t dadis  toute  cette  partie  gauche  ne  fais  oit 
qu  un  corps  toujours  en  majorité  Contre  le 
.CP.té  droit. 

Dans  les  quatre  derniers  mois  ,,  là  defec- 
,tiaft  de  ce  côté  gauche,  étoit  évidente  5 et  il 
en  résulte  qu’une  vingtaine  d’intrigans  se 
disant  patriotes  modérés  > amis  de  /’ ordre 
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«oit  qu’ils  se  réunissent  aux  vrais  amis  de 
la  constitution  , soit  qu’ils  se  coalisassent 
avec  les  noirs , faisoient  pencher  la  balance 
du  côté  qui  convenoit  aux  intérêts  qui  les 
asservissoient , et  donnoient  seuls  des  loix 
à la  France. 

Les  causes  de  cette  tactique  de  l’assemblée 
remontent , comme  je  l’ai  dit , à l’origine 
de  la  révolution  ; mais  les  effets  qui  pou- 
voient  en  résulter  étoient  tellement  dan- 
gereux , que  je  ne  puis  m’empêcher  de  les 
développer. 

J’ai  dit  que  la  minorité  de  la  noblesse  , 
battue  parla  tempête  du  12  juillet  1789, 
avoit  perdu  toutes  ses  manœuvres,  et  qu’il 
ne  lui  étoit  resté  que  sa  boussole  ; la  décla- 
ration des  droits  de  l’homme  et  les  décrets 
de  la  nuit  du  4 août  ne  lui  présentèrent  plus 
que  des  rocs  escarpés  dans  des  parages  in- 
connus ; il  fallut  plier  toutes  les  voiles , et 
ne  marcher,  jour  et  nuit,  que  la  sonde  à 
la  main.  L’année  1790  s’est  passée  en  sourdes 
intrigues;  on  avoit  calculé  que  le  Parisien, 
prompt  à s»enflammer.,  étoit  naturellement 
crédule  , sensible  et  sur- tout  confiant.  Le 
i5  juillet,  il  avoit  rasé  la  Bastille,  montré 
aux  satellites  du  despotisme  un  front  mena- 
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çantj  il  se  disposoit  à incendier  Versailles 
sans  aucun  doute  de  succès,  et  le  16  il 
reçut  le  roi  dans  ses  murs  avec  enthousiasme. 
Le  5 octobre  il  se  croit  trahi , yole  à Ver- 
sailles avec  tout  l’appareil  militaire  , enlève 
le  roi  au  milieu  de  ses  gardes  , l’amène  en 
triomphe  aux  Tuileries  , et  le  lendemain 
tout  étoit  paisible  comme  si  la  veille  n’eût 
été  qu’un  rêve. 

Je  suis  maintenant  royaliste  > écrivoit  ce 
jour-là  la  Fayette  à d’Estaing,  et  le  peuple 
ne  voyoit  en  lui  que  le  héros  de  la  liberté. 
Je  passe  rapidement  sur  mille  circonstances; 
enfin  arriva  le  jour  de  la  confédération  géné- 
rale des  83  départemens  au  champ-de-mars. 
U Alexandre  Français  y reçut  tous  les  hon- 
neurs du  triomphe.  Depuis  ce  temps  la  cons- 
titution s’est  trouvée  personnifiée  , et  tout 
homme  qui  n’adoroit  pas  le  dieu  la  Fayette  y 
fut  déclaré  aristocrate. 

L’opinion  publique  étant  ainsi  détournée 
de  son  véritable  point  de  vue , il  devint  plus 
facile  de  la  diriger  , mais  ce  n’étoit  qu  un 
prestige  que  la  moindre  imprudence  pou- 
voit  encore  dissiper.  Il  falloit  de  grands  mé- 
nagemens  ; il  falloit  sur-tout  acquérir  une 
majorité  dans  le  sein  de  rassemblée  natio- 
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nale.  On  avoit  commencé  *par  s’occuper  de 
diviser  le  parti  patriote  dont  la  force  réunie 
étoit  inattaquable  ; on  a semé  avec  une 
profusion  vraiment  royale  les  plus  atroces 
calomnies  contre  les  meilleurs  patriotes  , 
contre  ceux  que  l’on  savoit  bien  qu’on  ne 
séduiroit  jamais  ; on  les  a supposé  ambi- 
tieux 5 on  leur  a prêté  des  vues  secrètes 
d’intérêt  dans  un  bouleversement  général  s 
il  falloit  présenter  un  chef  à l’opinion  qu’on 
égaroit  ; on  a trouvé  le  duc  d’Orléans , et 
on  a supposé  un  caractère  atroce  à l’homme 
le  mieux  connu  pour  n’en  avoir  jamais  eu. 
On  a réussi  de  cette  manière  à séparer  des 
patriotes  des  hommes  foibles  qui  sans 
pouvoir  faire  le  bien  le  desiroient  , qui 
redoutoient  pour  eux  - mêmes  les  consé- 
quences d’une  révolution  à laquelle  ils 


avoient  moins  consenti  que  cédé  , et  qui  se 
livrèrent  à une  faction  réelle  pour  en  faire 
une  imaginaire.  C’est  ainsi  que  s’est  com- 
posé, sous  les  auspices  de  la  Fayette,  le 
club  de  1789  , des  agens  mystérieux  de  la 
haute  noblesse , des  hommes  que  les  minis- 
tres ont  corrompu  , et  des  patriotes  timides 
ou  trompés.  Les  Jacobins  sont  restés  fermes , 
et  ont  fait  tête  k l’orage  5 leurs  principes 
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notant  point  un  mystère  , ils  ont  accueilli 
des  membres  qui  n’étoient  pas  de  l’assem- 
blée nationale.  L’opinion  du  peuple  des 
départemens  s’est  dirigée  vers  eux  $ plus  de 
600  sociétés y dans  le  royaume,  s’y  sont 
affiliées  , et  89  s’est  fondu  , malgré  son 
chef  astucieux , ainsi  que  le  club  des  gardes 
nationales , le  club  monarchique , les  amis 
de  la  paix,  toutes  ces  hordes  d’aristocrates, 
d’impartiaux , de  modérés  , et  tous  ces  man- 
nequins de  contre-révolution  qui,  sans  mar- 
cher du  même  pas  , tendent  au  même  but , 
dont  le  point  de  centre  est  dans  le  cœur 
du  général  Parisien , et  dont  tous  les  fils 
sont  réunis  dans  sa  main. 

Mais  si  le  succès  de  tant  d’intrisues  n’a 

Zj 

pas  été  complet , c’est  un  miracle.  89  étoit 
tout  entier  dans  l’assemblée  nationale , dans 
le  département  , la  municipalité  , l’état- 
major,  les  officiers  de  presque  tous  les 
grades  de  la  garde  nationale  Parisienne  * 
et  son  système  fut  soutenu  dans  les  grou- 
pes , dans  les  cafés  , par  une  armée  de  mou- 
chards  et  un  déluge  de  libelles.  Par-tout  oit 
des  citoyens  qui  se  croyoient  libres,  déve- 
loppoient  les  principes  constitutionnels , ils 
furent  traités  de  factieux,  insultés*  traînés 
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dans  des  cachots  ; et  sous  le  prétexte  de 
l’ordre  et  de  la  paix,  l’homme  qui  ne  devoit 
commander  qu’au  nom  de  la  loi  et  pour 
l’obéissance  à la  loi,  exercoit  arbitraire- 
ment une  dictature  de  fait  que  l’assemblée, 
lorsqu’il  lui  fut  proposé  de  la  donner  mo- 
mentanément au  roi , repoussa  avec  horreur* 

C’est  lorsque  les  choses  furent  ainsi  pré- 
parées , que  l’on  crut  qu’il  étoit  temps  de 
frapper  le  dernier  coup , et  d’apprendre  aux 
Français  que  des  aveugles  ne  sont  pas  dignes 
d’être  libres. 

Mais  il  falloit  enlever  le  roi  pour  mettre 
son  nom  à la  tête  du  projet  \ on  avoit  com- 
mencé par  faire  adopter  le  décret  qui  l’au- 
torise à s’éloigner  de  vingt  lieues  du  corps 
législatif  5 il  n’y  avoit  donc  aucun  incon- 
vénient à ce  qu’il  allât  à Compiegne  pour 
y prendre  le  plaisir  de  la  chasse  , et  une  fois 
soustrait  à l’œil  vigilant  du  peuple  Parisien , 
rien  n’étoit  plus  facile  que  de  le  conduire 
à Bruxelles,  ou  par  Ostende  , ou  par  Va- 
lenciennes. On  assure  même  que  tout  étoit 
préparé  à Tréport  pour  ce  passage , sous  le 
nom  de  M.  de  Penthièvre,  Le  roi  à Bruxelles, 
on  faisoit  paroître  une  proclamation  dans 
laquelle  prenant  de  la  constitution  tout  ce 
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qui , favorable  au  peuple , n’étoit  pas  nui- 
sible aux  intérêts  de  la  cabale  , on  s’assu- 
roit  du  vœu  de  toutes  les  administrations , 
en  leur  garantissant  leurs  places  à vie  $ la 
noblesse  restoit  supprimée , mais  on  créoit 
un  patriciat  justifié  par  trois  cents  ans  de 
noblesse. 

L’assemblée  nationale  étoit  renvoyée , et 
l’on  créoit  un  parlement  en  deux  chambres  , 
celle  des  communes,  et  celle  des  pairs  laïcs 
et  ecclésiastiques. 

Pour  entrer  dans  la  chambre  des  com- 
munes , il  falloit  justifier  une  propriété  de 
12000  liv.  de  rente. 

La  chambre  des  pairs  étoit  composée  de 
membres  choisis  par  le  roi  parmi  les  patri- 
ciens ; leurs  fonctions  n’étoient  point  héré- 
ditaires , mais  à vie. 

Les  évêques  rentroient  dans  leurs  biens 
et  prérogatives  $ le  roi  nommoit  à tous  les 
emplois  civils  , militaires  et  ecclésiastiques  ; 
deux  commissaires  du  roi , un  civil  et  l’autre 
militaire  , gouvernoient  chaque  départe- 
ment : tels  sont  les  principaux  articles  du 
plan  qui  depuis  deux  ans  étoit  soigné  avec 
tant  d’astuce  et  de  faux  témoignages  de 
patriotisme  ; et  ce  plan  , prêt  à éclorre  , 
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avoit  enfin,  été  adopte  par  Mirabeau , parce 
qu’il  avoit  calculé  qu’une  armée  Autri- 
chienne se  tenant  prête  à appuyer  de  la 
force  de  ses  armes  une  telle  proclamation 
faite  au  nom  du  roi,  favorable  aux  intérêts 
particuliers  d’un  grand  nombre  de  citoyens , 
sur-tout  de  ceux  qui  tenoient  en  ce  moment 
les  rênes  du  gouvernement  et  de  la  justice, 
ce  plan  séduiroit  aisément  le  peuple  et  l’ar- 
mée , et  que  devenu  l’ouvrage  chéri  d’une 
partie  des  membres  de  l’assemblee  que  l’on 
appeloit  amis  de  V ordre , la  majorité  n’étoit 
pas  douteuse  , puisque  les  noirs  auroient  eu 
un  grand  intérêt  à s’y  réunir  , et  l’on  n’au- 
roit  eu  à combattre  que  les  clameurs  inu- 
tiles des  Jacobins  , que  pour  de  bonnes  rai- 
sons l’on  désignoit  depuis  si  long-temps  au 
peuple  comme  des  factieux  dignes  du  der- 
nier supplice. 

C’est  pour  l’exécution  de  cet  infernal 
projet , que  la  Fayette , Mirabeau  , les  89 , 
les  corps  administratifs  , les  satellites  à 
gage  s’étoient  coalisés , sûrs  de  mettre  a 
temps  dans  leur  parti  tous  les  hommes  qui 
méprisent  Pégalité  5 et  que  l’on  ne  s’écrie 
point  que  j’annonce  des  chimères  , car  il 
n’étoit  pas  même  nécessaire  d’enlever  la 
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famille  royale  pour  obtenir  des  succès  5 il 
ne  s’agissoit  plus  , pour  anéantir  les  bases 
sacrées  delà  constitution,  que  de  trouver 
le  moyen  de  paralyser  ou  détruire  sans  se- 
cousse violente  ceux  qui  s’etoient  toujours 
montré  ses  vrais  amis  , les  défenseurs  des 
droits  du  peuple  et  des  loix. 

Pacificateurs  de  toutes  les  contrées  , sur- 
veillans  toutes  les  démarches  des  ennemis 
ou  des  faux  amis  de  la  révolution , on  les 
peignoit  sans  cesse  jcomme  des  traîtres  5 on 
avoit  enfin  persuadé  au  peuple  même  que , 
par  ambition  personnelle  , ils  entretenoient 
sa  misère  par  l’anarchie , et  c’étoit  de  ses 
propres  mains  (1)  que  l’on  vouloit  faire 
égorger  scs  uniques  défenseurs  5 apres  ce 
crime  on  étoit  maître  de  l’opinion , quelques 
convulsions  dans  les  provinces  n etoient  pas 
dangereuses , on  avoit  la  force  en  main  ; la 
majorité  dans  l’assemblée  , le  despotisme 
régnoit  sans  obstacle  : voilà  , Français  * ce 
que  vous  préparoient  vos  deux  idoles , lors- 
que la  foudre  a frappé  la  moins  criminelle. 
Eussent-ils  réussi , je  n’encrois  rien  > mais 


( 1 ) La  motion  en  a été  faite  âans  plusieurs  ba- 
taillons. 
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tout  démontré  aujourd’hui  que  l’on  auroit 
eu  l’audace  de  le  tenter  5 et  ce  scélérat  dont 
la  tombe  est  environnée  de  fleurs  , alloit 
enfin  trahir  ouvertement  la  cause  du  peuple 
Français  et  du  monde  entier. 

Mirabeau  se  croyoît  la  clef  de  là  voûte 
de  cet  édifice'  de  boue  et  de  corruption  5 il 
en  étoit  venu  à ce  point  de  suffisance  de 
croire 'que  pour  achever  de  perdre  les  pa- 
triotes dans  l’opinion  que  tant  de  calomnies 
atroces  avoit  ébranlés , il  lui  suffisoit  de  se 


montrer  enfin  ouvertement  leur  ennemi. 

Effectivement  il  âvoit  déjà. dit  : Je  com - 
battrai  tous  Les  jactieux  de  quelque  côté 
qu’ih  soient y et  les  noirs  et  ;les  ministériels 
avoient  applaudi. 

Orgueilleux  Caméléon  ! poUvois-tu  te 
flatter  d’avilir  dés  hommes  qui  n’ont. d’au- 
tre passion  que  l’amour  de  .la  .patrie  , qui 
ont  fait  sans  toi  et  malgré  toi  la  constitu- 
tion , dont  lé  cœur  et  lés  mains  sont  purs., 
et  dont  in  al  gré  "tou  té  s les  calomnies,  toutes 
les  odieuses  imputations  de  tés  complices  , 
le  bien  qu’ils  ont  fait  à la  tranquillité  et  au 
rétablissement  de  l’ordre  perce  de  tous 
côtés?  Tu  voulois  affronter  ce  rempart,  il 
eût  été  pour  toi  la  roche  tarpéïenne. 

C 
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Va!  le  plus  beau  jour  de  ta  vie  fut  celui 
de  ta  mort  ; placé  entre  deux  potences  , 
l’enthousiasme  français  t’a  voué  à l’immor- 
talité 5 deux  mois  plus  tôt,  un  mois  plus 
tard,  tu  serois  mort  couvert  d’ignominie 
et  sous  le  poids  de  l’exécration  publique. 
« J’ai  vu  ( dit  Desmoulin  ) cette,  tête  glacée  5 
en  vain  je  ch.erchois  à découvrir  son  se- 
cret  que  le  silence  de  la  mort  ne  cachoif 
J>j  pas  mieux  que  la  vie.  » Cette  pensée  belle 
en  spi  n’est  pas  exacte. 

'*  Çet  homme  .vigoureux  , mais  corrompu  , 
n’avoit;  point  de  secret , car  il  n’avoit  aucun 
système  5 mais, il  servoit  son  intérêt  et  son 
orgueil  aux  dépens  de  tous  les  partis. 

Tantôt  plébéien  , tantôt  patrie  il , tantôt 
républicain,  tantôt  despote,  il  vouloit  se 
placer  juste  entre  tous  les  événemens , toutes 
les  circonstances  , pour  profitejr  de  celles 
qui  prévaudroient  : c’est  ainsi  qu’avec  une 
profonde  astuce  , il  étoit  devenu  l’homme 
de  tous  les  partis  ; et  peut-être  que  , con- 
sidérant la  foiblesse  du  gouvernement  , il 
se  flattoit  d’être  un  jour  le  protecteur  de 
l’empire  Français. 

Enfin,  il  est  mort  cet  homme  extraordi- 
naire dans  toute  la  vigueur  de  l’gge  5 qtiinzç 
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ans  victime  du  despotisme,  objet  de  dix- 
sep  t lettres  de  cachet.  La  première  époque 
de  sa  vie  fut  partagée  entre  les  crimes  et 
les  cachots.  Sous  le  règne  de  la  liberté,  que 
seroit  - il  devenu  ? c’est  un  problème  qjiç 
nous  cache  la  poussière  du  tombeau  ; mâis 
personne  ne  peut  nier  que  l’urne  qui  ren- 
ferme ses  cendres , présentera  une  sublime 
leçon  à la  postérité,  car  elle  contiendra 
à-la-fois  ce  que  la  France  aura  peut-être 
jamais  eu  de  plus  grand  et  de  plus  vicieux. 


r * 

rj  ?. ./ 


•r*  , b ni 


jj-j:  • 


I 


( 36  ) 


B A R N A V E. 

C e jeune  homme  est , après  Mirabeau  , 
celui  qui  a le  .plus  occupé  l’attention  publique 
pendant  la. session  du  corps  constituant: 
on  l’a  représenté  à deux  faces  ; je  pense 
moi  qu’il  n’a  jamais  eu  d’autre  physionomie 
que  celle  que  les  circonstances  relie  cl  ris 
soient  sur  son  amour-propre  , seul  mobile 
de  ses  actions.  Barnave  n’aura  jamais  un. 
vrai  talent  ; son  cœur  est  froid  : ses  discours 
longs , pleins  de  répétitions , de  pléonasmes, 
d’adverbes  , qui  semblent  n’être  accumulés 
à chaque  phrase  que  pour  reposer  une 
imagination  tardive  , prouvoient  assez  que 
Barnave  n’étoit  que  le  répétiteur  , l’ampli- 
ficateur des  pensées  d’autrui  , formé  à l’in- 
trigue par  une  cabale  astucieuse  qui.s’empara 
de  lui  dès  le  premier  pas  qu’il  fit  dans 
la  carrière , et  ne  le  quitta  plus.  Ami  des 
Lameth  , de  Duport  , de  Menou  , d’ Ai- 
guillon, et  de  toute  cette  partie  de  la  mino- 
rité de  la  noblesse  qui  a joué  un  si  singulier 
rôle  dans  la  révolution , il  fut  leur  truche- 
ment à la  tribune , l’orateur  qu’ils  oppo- 
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soient  à leurs  ennemis  , sur  lesquels  il  eut 
des  succès  tant  qu’il  parut  être  dans  le  sens 
des  principes.  Ce  jeune  homme  grêle  , 
presque  desséche  d’orgueil  et  de  jalousie, 
s’égara  cruellement  pour  sa  gloire,  parce 
qu’il  n’eut  que  ces  deux  passions  pour 
guides  dans  les  élans  de  son  faux  patrio-^ 
tisme.  Couvert,  sur  la  fin  de  sa  carrière, 
du  mépris  profond  de  ceux  qui  soutenoient 
la  cause  du  peuple  qu’il  avoit  trahie  , il  vou- 
loit  affecter  lui-même  l’insouciance  ; jamais 
il  n’entroit  a l’assemblée  sans  avoir  com- 
posé sa  figure  d’une  manière  grotesque  $ sa 
lèvre  inférieure  avancée  , ses  yeux  cligno- 
tans  , sa  tête  inclinée  sur  l’une  ou  l’autre 
épaule  , sembloient  vouloir  rendre  mépris 
pour  mépris.  Le  fat,  avec  ses  grimaces, 
croyoit  se  venger  de  la  nation  entière.  Bar- 
nave  eut  des  succès  , et  parut  les  mériter 
tant  que  'la  cabale  qui  le  .faisoit  mouvoir, 
qui  lui  obtenoit  la  parole  , qui  lui  comman- 
doit  des  suffrages  , et  qui  vouloit  jouer  le 
premier  rôle  , eut  en  tête  Mirabeau  , ce 
grand  tacticien  en  politique , et  dont  la  tête 
forte  pouvoit  seule  renverser  ou  rétablir 
un  trône  5 et  voyezjla  bizarrerie  du  destin! 

Si  Mirabeau , mort  à l’improviste , n’eût 
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pas  laissé  le  champ  libre  à ses  compétiteurs , 
le  peuple  aurôit  toujours  compté  parmi  ses 
immortels  défenseurs  , Barnave  et  toute  sa 
clique. 

Le  peuple  auroit  donc  décerné  des  cou- 
ronnes à des  hommes  que  l’intrigue,  la  ja- 
lousie , la  fureur  de  dominer  , et  toutes 
les  passions  les  plus  condamnables  condui- 
soient  seules. 

Mirabeau  alloit  embrasser  ouvertement 
le  parti  de  la  cour  ; Jarnave  , pour  s’illus- 
trer èn  le  combattant , seroit  resté  fidèle 
aux  principes  ; et  si , après  la  révolution  , 
Barnave  fût  mort , il  eût  été  porté  en  triom- 
phe au  Panthéon  des  grands  hommes  , et 
Mirabeau  eût  eu  un  égout  pour  sépulture. 

Avouons  qu’en  général  les  hommes  qui 
ont  quelque  talent , sont  ce  que  les  font  les 
circonstances  ; l’esprit  est  aux  hommes  ce 
que  la  beauté  est  aux  femmes , un  présent 
plus  funeste  souvent  qu’utile  : c’est  sous 
ce  rapport  que  nos  histoires  ne  sont  qu  un 
tissu  d’erreurs , et  les  peuples  seront  tou- 
jours ballottés  à volonté  par  les  intrigans. 

Le  petit  Barnave  étoit  un  foible  rétlieur 
fen  opposition  des  talens  du  grand  Mirabeau  ; 
dépendant  il  le-combattit  corps'  à corps  dans 
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plusieurs  circonstances  , sur-tout  dans  lai 
discussion  du  droit  de  paix  et  de  guerre  > 
et  le  terrassa. 

Pourquoi  ? parce  qu'il  avoit  pour  lui 
les  principes  , l'opinion  publique  , la  ma- 
jorité de  l'assemblée  qui  n'avoit  paé  encoré 
fait  le  serment  d’obéir  aveuglément  au  mi- 
nistère. 

Toujours  çnveloppé  du  voile  du  patrio- 
tisme, il  ne  commença  à se  découvrir  que 
dans  l’affaire  des  colonies  ; et  Brissot,  qui 
l'avoit  démasqué  le  premier  , passoit  alors 
pour  un  homme  injuste. 

Je  ne  ferai  point  l’iiistoire  de  ce  chaos 
d’intrigues  ; mais  je  pense  que  si  jamais  le 
corps  législatif  vient  à en  découvrir  la  trace  , 
Barnave  doit  porter  sa  tête  sur  l’échafaud. 
On  doit  lui  demander  compte  de  ses  liai- 
sons intimes  avec  cette  assemblée  coloniale 
que  lui- même  avoit  dénoncée  à l’assemblée 
nationale  , de  la  suppression  des  mesure^ 
prises  pour  l’exécution  des  décrets  dans  les 
colonies,  suspension  dénoncée  par  le  mi- 
nistre de  la  marine  lui -même  , comme 
l’œuvre  du  comité  colonial.  On  doit  lui  de- 
mander compte  des  pièces  séquestrées , de 
la  valeur  de  celles  qu’il  a produites  ; en  un 
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mot , de  la  véracité  des  motifs  qui  , après 
mille  cabales,  mille  intrigues  pour  obtenir 
la  majorité  , ont  fait  révoquer  le  décret 
du  1 5 mai  , qui  étoit  juste  et  bon  , qui 
ne  flétrissoit  que  des  cœurs  corrompus  par 
un  orgueil  aussi  absurde  qu’opiniâtre. 

Il  a pris  sur  sa  tête  la  responsabilité  des 
événemens  qui  suivront  ; et  certes  ils  ne 
sont  pas  d’une  foible  importance,  car  de 
deux  choses  l’une  : ou  les  colons  blancs 
offriront  d’eux-mêmes  aux  mulâtres  le  bien- 
fait que  nous  leur  avons  retiré , et  le  prix 
de  ce  sacrifice  sera  une  coalition  contre  la 
mère-patrie  pour  se  rendre  indépendans  ; 
ouïes  colons  blancs,  sacrifiant  leurs  intérêts 
à leur  aristocratie  , refuseront  aux  mulâtres 
les  droits  de  citoyen  5 et  alors  le  sang  cou- 
lera à flots , les  plantations  seront  détruites  , 
et  notre  commerce  anéanti  : ce  sang , dira 
Barnave  , étoitdl  donc  si  pur  Perfide  dé- 

positaire d’une  confiance  insensée,  c’est  à toi 
que  s’appliquera  avec  justice  ce  féroce 
dicton  , si  jamais  le  glaive  de  la  loi  s appe- 
santit sur  ta  tête  altière  ! 

Je  ne  pense  pas  que  Barnave  se  soit  venait 
à la  cour  5 il  suffisoit  bien  de  son  orgueil 
pour  le  corrompre  5 il  suffisoit  de  son  iras- 


cibilité  pour  lui  faire  appuyer  les  exécrables- 
principes  du  comité  de  révision  , pour  lui 
suggérer  que  la  liberté  étoit  un  superflu 
pour  le  peuple.  Les  amis  de  la  constitution. 
Fa  voient  cliassé  de  leur  sein  $ il  auroit  égorgé' 
le  peuple  en  liaine  des  amis  de  la  consti- 
tution 5 et  s’il  n’est  pas  prouvé  qu’il  a coo- 
péré à l’infame  complot  du  Champ-de-Mars , 
du  moins  on  l’a  vu  se  frotter  les  mains  en 
signe  de  joie  dans  le  château  des  Tuileries, 
au  bruit  des  coups  de  fusils  qui  assassinoient 
ses  concitoyens. 

Barnave  en  horreur  au  peuple  qu’il  a trahi , 
méprisé  de  la  cour  qu’il  a voulu  servir  trop 
tard,  que  deviendra-t-il?  c’est  ce*  qui  im- 
porte peu  à la  postérité  \ mais  il  lui  importe 
de  savoir  qu’elle  ne  doit  classer  cet  intrigant 
subalterne  que  parmi  ceux  qui,  à défaut  de 
sentimens  et  de  principes  vrais  , ont  désho- 
noré leur  talent , sans  pouvoir  nuire  à une 
régénération  que  la  masse  de  l’opinion  pu- 
blique a su  garantir  des  atteintes  de  ses 
ennemis. 
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LA  FAYETTE. 

Cet  homme  qui  a joué,  comme  chef  de 
la  force  publique , un  si  grand  rôle  dans  la 
révolution,  et  sur  le  patriotisme  duquel  tant 
de  bons  esprits  sont  encore  indécis , mérité 
un  examen  sérieux. 

La  Fayette  a eu  tant  d'adorateurs  intri- 
gans  et  prôneurs  , sa  conduite  a été  si  obli- 
que , ses  fautes  si  déguisées , que  la  vérité 
a peine  à traverser  ce  chaos , et  qu’en  raison 
du  prestige  qui  a pu  gouverner  le  lecteur , 
il  est  difficile  d’être  juste  sans  passer  ou 
pour  un  calomniateur,  ou  pourjin  flagor- 
neur , en  parlant  de  cet  homme  que  trente 
mille  porteurs  de  baïonnettes  avoient  placé 
dans  leur  cœur  au-dessus  de  tous  les  senti- 
mens  et  de  tous  les  principes  qui  convien- 
nent à un  peuple  libre. 

J’ai  dit , en  parlant  de  Mirabeau , que 
l’orage  de  la  révolution  avoit  été  prevu  et 
préparé  par  la  minorité  de  la  noblesse  $ le 
système  du  gouvernement  Anglais  avoit 
exalté  les  têtes  de  nos  jeunes  patriciens,  et 
la  guerre  d’Amérique  , à laquelle  ils  avoient 
pris  part,  avoit  achevé  de  fixer  leurs  idées. 
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Aussi  a-t-on  vu  la  Fayette,  les  L&metli , 
Dumas  , la  Colombe  et  autres  chevaliers  de 
Cincinnatus  , les  principaux  agens  ‘des  ma- 
nœuvres qui  ont  ballotté  si  long-temps  l’opi- 
nion  publique. 

Avant  de  peindre  le  moral  de  cet  homme 
célèbre.,  qui  fut  le  chef  de  toutes  les  coali- 
tions , excepté  celle  des  patriotes , il  est  bon 
peut-être  d’esquisser  son  physique. 

La  Fayette  est  grand , mince  et  assez  bien 
fait,  d’un  blond  très-hazardé  5 ses  yeux  va- 
cillans  et  sombres  ont  un  caractère  sinistre , 
pendant  que  sa  bouche  artisteinent  ouverte 
sourit  à tout  le  monde.  Son  organe  assez 
doux  , est  traînant  et  semble  toujours  crain- 
dre de  laisser  échapper  sa  pensée.  La  Fayette, 
despote  chez  lui , abordable  pour  ses  seuls 
dévoués , portoit  dans  les  groupes  populaires 
un  ton  de  modestie , un  air  d'afféterie  poussé 
jusqu’au  ridicule.  Toujours  chapeau  bas  de- 
vant la  multitude  , quoiqu’entouré  d’une 
cour  nombreuse  d’aides-de-camp , le  petit 
peuple  s’engouoit  de  ce  contraste  d’orgueil 
et  de  bassesse  , qui  n’excitoit  que  le  mépris 
des  hommes  sensés  et  réfléchis. 

Toujours  précédé  ou  suivi  de  mouchards 
qui  s’égosilloient  à crier  vive  La  Fayette  ! 
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le  peuple  répétait  par  instinct , le  général 
s’inclinoit  avec  bonté , et  retournoit  satis- 
fait, se  croyant  adoré. 

Qu’a  fait  la  Fayette  pour  obtenir  une  si 
monstrueuse  dictature  au  milieu  d’une  na- 
tion qui  éprouvoit  les  mouvemens  convul- 
sifs de  la  liberté  ? Le  voici. 

Rappelons  - nous  l’époque  du  i4  juillet 
1789.  Fendant  les  cris  de  joie  et  les  réjouis- 
sances qu’avoit  excité  la  réunion  forcée  des 
trois  ordres  , la  cour  croyant  profiter  de 
l’imprudente  sécurité  des  Parisiens  , avoit 
secrètement  commandé  l’approche  d un 


appareil  militaire  imposant.  Tout-à-coup 
trente  mille  hommes  de  troupes  , une  artil- 
lerie formidable  menacent  l’assemblée  na- 
tionale et  Paris.  L’assemblée , sans  s émou- 
voir, ordonne  le  renvoi  des  troupes;  Paris 
se  réveille  , s’électrise  , s’indigne  de  la 
trahison  ; en  24  heures  la  Bastille  est  prise  ; 
le  sang  des  traîtres  coule  , de  larges  fosses 
sont  ouverts  à toutes  les  avenues , et  trois 
cent  mille  hommes  armés  font  bonne 
contenance.  La  cour  intimidée,  ne  pouvant 
même  compter  sur  ses  satellites  que  l’ai- 
guillon du  patriotisme  commençoit  à agiter , 
cède  au  torrent  : les  troupes  s eloignent  , 
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les  factieux  s’enfuient;  le  roi  vient  se  mettre 
à la  merci  de  ceux  qu’on  vouloit  égorger 
la  veille  , et  qui  le  reçoivent  avec  bonté. 

Que  faisoit  la  Fayette  pendant  Forage? 

rien  ; mais  il  se  disposoit  à recueillir  les 
fruits  de  la  révolution  comme  patriote,  ou 
à la  combattre  comme  aristocrate . Préparé 
à tous  les  événernens  , il  avoit  commencé , 
en  vertu  de  son  mandat , par  signer  une 
protestation  secrète  contre  la  réunion  des 
ordres , conjointement  avec  les  députés  de 
son  bailliage.  Pendant  ce  temps  , ses  amis 
avoient  fait  porter  son  buste  à l’hôtel-de- 
ville  : on  montroit  à tout  venant  le  héros 
de  la  liberté  Américaine  , l’ami  du  peuple 
par  excellence.  Il  falloit  un  chef;  la  Fayette 
arrive , il  est  proclamé  par  ses  agens  , et  la 
foule  répète  avec  acclamation. 

La  Fayette  , bien  convaincu  que  l’effer- 
vescence du  peuple  n’a  que  l’instant  de 
l’éclair  , et  que  sa  faveur  est  très-passagère , 
s’occupa  promptement  des  moyens  de  s’en 
passer  : il  est  cependant  utile  de  remarquer 
qu’il  n’accepta  que  sous  le  bon  plaisir  du 
roi . - , • .1 

La  Fayette  s’enferma  donc  avec  quelques 
intrigans  qui  s’empressèrent  de  venir  en- 
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censeï  la  nouvelle  idole  ; tous  les  hommes 
que  la  révolution  avoit  forcé  de  se  déguiser 
en  patriote,  ou  de  se  cacher  dans  le  fond 
de  leur  cabinet , vinrent  se  montrer  ; il  les 
flatta,  leur  promit  protection,  les  dispersa 
(fans  les  districts,  les  fit  nommer  aux  pre- 
mières places , et  se  rendit  maître  de  la 
multitude,  ; alors  il  persuada  aux  citoyens 
que  leur  ?èle  devoit  obtenir  une  distinc- 
tion , qu’il  falloir  une  coalition  armée  pour 
1®  maintien  de.  l’ordre  ; il  établit  un  uni- 
forme , des  grenadjers,  des  chasseurs  , des 
pompon?,. des  épaulettes , et  tputes  les  affé- 
terie? die  L’orgueil  qui  ne  conviennent  qu’51 
des  esclaves.  Fiers  de  singer  les  militaires  , 
les  Parisiens  oublièrent  qu’ils  n’avoient  pris 
j^.  pastille  qu’en  hprreur  du  despotisme  y les 
pauvres  qui  seuls  avoient  fait  la  révolution  , 
virent  sans  étonnement  les  riches  recher- 
cher les  distinctions  sous  le  voile  de  1 éga- 
lité ; il  les  leur  accordèrent  saps  peine , et 
dès-lors  l’armée  Parisienne  triée , composée 
dp  a4oço  hommes  sur  3po,ooo  gouvernés 
par  des.'.m  çsfAcr^tes  » fut  le  terrible  instru- 
ment des  vengeances  du  dictateur. 

Il  poussa  l’impudence  jusqu’à  faire  adop- 
ter un  règlement  par  lequel  il  s’attnbuoit 
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à lui  seul  le  droit  de  juger  les  citoyens  dan* 
le  cas  où  les  conseils  de  discipline  n’auroient 
pas  été  sévères  à son  gré , et  l’aveuglement 
fut  tel , que  ces  mêmes  Parisiens  qui  ve~ 
noient  de  s’exposer  à voir  égorger  leurs 
femmes  et  leurs  enfans , incendier  leurs 
maisons  , et  périr  sous  les  décombres  pour 
repousser  3o,ooo  hommes  qui  cintroient 
leurs  murailles  , virent  établir  au  milieu 
d’eux  sans  murmure  une  garde  de  10,000 
hommes  soldés  , entièrement  dévouée  au 
chef  qui  l’avoit  créée. 

Alors  commença , sous  le  prétexte  d’or, 
dre  , la  persécution  des  patriotes  ; alors  le 
peuple  habillé  de  bleu , traita  le  peuple  sans 
uniforme  en  ennemi  ; les  écrivains  patriotes 
furent  insultés , battus  , emprisonnés  j mais 
l’abbé  Royou  eut  à sa  porte  des  sentinelles 
pour  la  sûreté  de  l’infame  commerce  de  ses 
libelles  contre  la  révolution. 

Le  plus  honnête  homme  du  monde  étoit- 
jl  de  la  société  des  amis  de  la  constitution, 
c’etoit  un  titre  de  proscription  : calomnié  , 
outragé  jusque®  dans  ses  foyers  , il  ne  pou- 
voit  prétendre  a aucune  place , à aucun 
emploi  ; c etoit  un  Jacobin  , par  conséquent 
un  scélérat,  et  s il  eût  entré  par  méprise 
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dans  le  cercle  de  l’état-major  Parisien , dans 
le  sallon  puant  d’aristocratie  , qu’on  appe- 
lait café  du  général,  il  n’en  seroit  sorti 
•que  par  la  fenêtre. 

r Pendant  ce  temps  on  divisoitles  citoyens , 
les  membres  de  l’assemblée  nationale  ; on 
•créoit  clubs  sur  clubs  , on  distribuoit  en 
profusion  des  libelles  j enfin  , on  est  par- 
venu à détruire  l’esprit  public , à concentrer 
tous  les  droits  du  peuple  dans  le  général , 
et  quiconque  n’adoroit  pas  le  général  étoit 
un  aristocrate  voué  à- toutes  les  vengeances 
•des  patrouilles  égarées,  des  commissaires 
corrompus  et  des  mouchards  assassins  -avec 
l’impunité  la  plus  eftrontee.  1 

; Tel  est  l’esprit  d’ordre  et-de  tranquillité 
«publique  avec  lequel  la  Payette  â gouverné 
dictatorialement  5 son  influence  s’est  éten- 
due sur  toutes  les  nomination^  populaires  ; 
municipalité  , .département  J,  députés  à l’as- 
semblée , tout  est  de  son  choix  ; aussi  tout 
est  corrompu  , et  Paris , si  fier  il  y a deux 
,ans  de  ses  efforts  pour  la  liberté;  ést  devenu 
da  sentirie  infecte  de  tous  les  %trigans  mi- 
mistériels^  Maintenant  onVôccupe  de  voter 
clés  hommages  à l’ex-général  5 les  uns.  lui 

offrent  unerépée  d’or , d’autres  urie  médaille  , 

1@ 
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îe  buste  de  Wasinghton  : on  veut  aussi  lui 
rembourser  tous  les  moyens  de  vanité  et 
de  corruption  que  lui  ont  , dit-on  , coûté 
ses  deux  ans  d’exercice  et  de  somptuosité  $ 
enfin  on  le  porte  à la  mairie.  Peuple  irnbé- 
cille  ! ne  t’a-t-il  donc  pas  fait  encore  assez 
de  mal?  Remercie  cet  intrigant  féroce  de 
n’avoir  eu  ni  assez  de  talens , ni  assez  de 
caractère  pour  oser  anéantir  dans  ton  sang 
tes  droits  et  ta  liberté.  A la  bonne  heure  , je 
pourrai  distinguer  l’instinct  qui  te  conduit  : 
mais  quel  hommage  dois-tu  à l’homme  qui 
a constamment  protégé  les  aristocrates  et 
persécuté  les  bons  citoyens  5 qui  a voulu 
faire  partir  le  roi  le  5 octobre  1789,  le 
18  avril,  le  28  février  1790,  et  qui  enfin 
en  est  venu  à bout  le  21  juin  1791  j qui 
n’a  jamais  été  lié  qu’avec  les  d’André , les 
Chapelier  et  tous  les  ministériels  de  l’as- 
semblée ; qui  n’a  eu  pour  coopérateurs  que 
des  bas  valets  , des  aristocrates  déguisés 
sous  la  livrée  du  patriotisme  , et  dont  il 
vient  d’empoisonner  l’armée,  en  les  élevant 
à des  places  supérieures  , sortant  de  leurs 
boutiques  , abus  dont  l’ancien  régime  n’a 
jamais  fourni  d’exemple  5 qui  a trahi  sa 
conscience  et  la  justice  éternelle  dans  le 
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dernier  décret  s tir  les  colonies , parce  que 
cette  trahison  étoit  le  prix  de  sa  réunion 
avec  Barnave  et  Lameth  ; enfin  > quel  hom- 
mage dois-tu  à l’assassin  de  tes  frères  à 
Nancy,  à la  Chapelle  , à Vincennes  ; et  der- 
nièrement au  Champ-de-Mars  $ a celui  qui  a 
sollicité  le  décret  sous  le  nom  d’amnistié  ; 
qui  a fait  partir  de  France  cent  mille  hommes 
de  plus , notre  or , notre  argent , nos  armes  , 
nos  munitions?  Va,  peuple  insensé!  porte- 
lui  des  couronnes  ensanglantées  ; moi  , je 
voue  cet  exécrable  conspirateur  à l’horrèur 
de  ses  remords  et  au  mépris  de  la  postérité. 
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L'ABBÉ  SYEYES. 

Profond  métaphysicien,  né  avec  tous  les 
moyens  de  jouer  le  premier  rôle  dans  la 
nouvelle  organisation  du  gouvernement 
Français  $ l’abbé  Syeyes  fut  presque  inutile 
à l’assemblée  nationale.  On  lui  a même  fait 
honneur  de  ce  qui  ne  lui  appartenoit  pas  ; 
ce  n’est  pas  de  lui  que  nous  tenons  le  mot 
assemblée  nationale  que  les  députés  des 
communes  ont  adopté  le  17  juin  1789 , mot 
célèbre  et  qui  a fait  la  révolution.  La  dé- 
nomination de  représentans  des  quatre - 
vingt-dix- huit  centièmes  de  la  nation  qu’il 
avoit  proposée  , étoit  une  absurdité  poli- 
tique , et  ne  jugeoit  pas  plus  la  querelle  que 
la  dénomination  de  représentans  du  peuple 
astucieusement  soutenue  par  Mirabeau.  Ce 
fut  un  nommé  Legrand  , qui  d’ailleurs  a 
joué  un  rôle  assez  obscur  , qui  le  16  juin 
au  matin , à la  lin  de  la  séance  , proposa  de 
se  constituer  en  assemblée  nationale  $ son 
intention  etoit  de  rétablir  la  discussion  , et 
erempêcher  de  délibérer  avant  l’instant  de 
Ja  séance  royale  : cette  intention  détestable 
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et  qui  perdoit  la  France , servit  à la  sauver: 
Les  communes  adoptèrent  avec  empresse- 
ment la  dénomination  proposée , Voulurent 
se  constituer  sans  désemparer  , et  malgré 
l’orage  de  la  nuit  du  1 6 , se  déclarèrent 
assemblée  nationale  le  17  au  matin.  Il  étoit 
temps  , car  le  18  la  salle  fut  fermée  , et  l’on 
fut  contraint  de  se  retirer  au  jeu  de  paume , 
où  les  communes  prêtèrent  ce  serment  im- 
mortel qui  nous  a créé  une  patrie. 

Après  la  nuit  du  4 août,  époque  de  la 
destruction  des  privilèges  et  de  la  dîme 
ecclésiastique  , l’abbé  Syeyes  prouva  , par 
un  discours  outrageant  et  très-peu  philoso- 
phique , que  l’intérêt  est  le  premier  mobile 
des  hommes. 

L’abbé  Syeyes  placé  au  comité  de  consti- 
tution , n’y  a pas  rempli  l’attente  de  ses 
collègues  et  du  public  ; cet  homme  morose , 
entier  dans  ses  opinions  , ne  put  jamais 
s’accorder  avec  ses  coopérateurs , et  parut 
abandonner  la  partie. 

Tout  ce  que  l’assemblée  a recueilli  de  ses 
talens,  fut  un  détestable  discours  sur  la  li- 
berté de  la  presse  , et  un  projet  de  décret 
digne  des  Sartine  et  des  Lenoir. 

C*est  encore  à lui  que  nous  devons  le 


( 53) 

très-impolitique  décret  de  rassemblée  , con- 
cernant les  prêtres  réfractaires  et  la  liberté 
de  leur  prétendu  culte  séparé  , comme  si 
l’assemblée  eût  attaqué  les  dogmes  de  la 
religion  catholique  ; comme  si  la  loi  poli- 
tique du  serment  exigé  de  ces  fonctionnaires 
publics  eût  dénaturé  les  principes.  Le  feu 
du  fanatisme  étoit  éteint , l’abblé  Syeyes  en 
a rallumé  les  torches  , sous  le  prétexte  de 
liberté  de  conscience.  Quelle  conscience 
que  celle  de  ces  hommes  ulcérés  qui  aigui- 
sent les  poignards  au  nom  d’un  Dieu  de 
paix  1 

L’abbé  Syeyes  fut  long-temps  un  des  cory- 
phées de  89  : ennemi  des  Jacobins  en  haine 
des  Lameth  , de  petites  intrigues  sourdes 
avec  Chapelier  , l’éyêque  d’Autun  , Mira- 
beau , la  Fayette  le  portèrent  au  départe- 
ment. 11  vouloit  être  évêque  de  Paris  , mais 
une  indiscrétion  de  Mirabeau  éveilla  l’at- 
tention des  électeurs  , et  lui  fît  perdre  la 
majorité  ; il  voulut  avoir  l’air  de  refuser  , 
mais  il  ne  se  donna  qu’un  ridicule  de  plus. 

L’abbé  Syeyes  avoit  annoncé  trop  de  ta- 
lens  et  de  philosophie  pour  n’être  pas  cou- 
pable envers  la  nation  de  sa  morosité  et  de 
son  orgueilleuse  insouciance.  On  pardonne 
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aux  hommes  médiocres  leur  obscurité  $ mais 
celui  qui , placé  dans  de  grandes  circons- 
tances , abuse  de  ses  moyens  ou  les  néglige , 
est  criminel  de  lèze-patrie. 


Il  est  étonnant  de  n’avoir  presque  rien  à 
dire  d’un  homme  qui , après  la  Fayette  , a 
reçu  tous  les  honneurs  de  la  révolution , et 
qui  n’a  dû  qu’aux  effets  du  hasard  la  pre- 
mière place  de  confiance  , la  mairie  de  Paris , 
pour  prix  d’une  estime  assurément  peu 
méritée. 

Dans  les  temps  orageux  du  mois  de  juin 
1789,  Bailly  se  trouva  le  doyen  d’âge  des 
députés  des  communes.  Attaché  à la  cour 
par  état  et  par  ses  bienfaits,  son  cœur  dé- 
testoit  une  révolution  qui , paroissant  se 
faire  sous  ses  auspices , pouvoit  lui  enlever 
sa  fortune.  Redoutant  les  vengeances  de  la 
cour , il  voulut  d’abord  la  servir , embarrassa 
la  marche  de  l’assemblée , rompit  les  séances. 
Prêt  à quitter  un  poste  qui  lui  pesoit  extrê- 
mement, il  vouloit  se  faire  un  mérite  près 
du  petit  Barentin,  alors  garde-de^s-sceaux  , 
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dont  il  étoit  l’instrument  secret  , d’avoir 
retardé  la  marclie  d’une  révolution  qui  san- 
nonçoit  avec  des  caractères  effrayans  pour 
le  despotisme.  Heureusement  pour  son 
honneur,  il  ne  put  réussir  ; les  communes 
se  constituèrent  en  assemblée  nationale  , et 
la  cour  perdant  toute  mesure , fit  fermer  la 
salle  des  états. 

La  guerre  étant  déclarée  , Bailly  vit  bien 
qu’il  11e  lui  restoit  à prendre  que  le  parti 
de  la  fermeté  ; il  vint  au  jeu  de  paume , et 
prononça , au  nom  de  tous  les  Français  , le 
serment  de  vivre  libre  ou  mourir.  La  majo- 
rité du  clergé  se  réunit  le  lendemain  ; quel- 
ques jours  après  la  noblesse  y fut  contrainte  , 
et  Bailly  , encore  doyen  d’âge  , fut  honoré 
de  la  première  présidence  des  trois  ordres 
réunis. 

Cet  événement  qui  avoit  électrisé  la  France 
entière , et  sur-tout  la  ville  de  Paris  , devint 
au  14  de  juillet  la,  cause  naturelle  dé  ïà  fa- 
veur qu’il  obtint.  Flésselles  venoit  d’être 
puni  de  sa  trahison,  et  les  Parisiens  oiiri- 
rent  à Bailly  ses  dépouilles  sanglantes. 
Depuis  ce  temps  le  grand  homme  a disparu  r 
.et  l’on  n’a  vu  dans  le  maire  de  Paris  qu’un 
.instrument  passif  de  la  Favette  , id’une 
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municipalité  corrompue , et  de  toutes  les 
brigues  ministérielles. 

Nommé  par  le  peuple  dans  l’effusion  de 
sa  reconnoissance  pour  l’assemblée  natio- 
nale , Bailly  eût  pu  jouer  un  rôle  important , 
et  bien  mériter  de  sa  patrie  $ il  ne  fut  que 
ce  que  seront  tous  les  cliefs  d’une  ville 
immense  , criblée  de  factions  , le  bas  valet 
de  la  cour  , et  le  jouet  des  intrigans. 


DJ  AIGUILLON. 

"V  1 g k e r o t , ci-devant  duc  d’Aiguillon  , 
iiit  le  provocateur  de  la*eélèbre  nuit  du  4 
août  ; sa  motion  sur  l’abolition  des  droits 
féodaux , appuyée  de  M.  de  Noailles,  adop- 
tée à la  presqu’unanimité  de  la  noblesse  , 
pouvoit  avoir  quelque  motif  secret  5 mais 
son  résultat  ne  pouvoit  être  l’effet  d’une 
coalition  entre,  les  membres  de  cet  ordre  , 
antérieurement  si  jaloux  de  ses  droits  , et 
on  apparence  si  désintéressé  tôtit-a-coup 
dans  cette  célèbre  soirée.  Spectateur  immo- 
bile de  cette  scène  extraordinaire  , dans 
laquelle  les  députés  des  communes  ramas- 
s oient  les  dépouilles  que  s’arraclioient  mm 
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tellement  les  deux  premiers  ordres , j’ai 
cru  entrevoir  deux  causes  des  résultats  de 
cette  soirée  aussi  célèbre  qu’inattendue. 

1.0  Le  peuple  irrité,  égaré  peut-être  sur 
la  vérité  des  événemens  qui  avoient  précédé 
et  suivi  la  journée  du  14  juillet  , s’étoit 
porté  à des  actes  de  violences  dans  les 
provinces  5 plus  de  quatre-vingts  châteaux 
avoient  été  incendiés  , et  l’on  avoit  à redou- 
ter les  plus  grands  désastres. 

2.0  La  motion  impromptue  de  d’ Aiguillon , 
appuyée  des  membres  des  communes  et 
d’une  partie  du  clergé  , fut  spécialement 
soutenue  par  l’évêque  de  Chartres  , qui  y 
ajouta  la  destruction  des  droits  de  chasse  : 
par  représailles , un  noble  demanda  l’abo- 
lition des  dîmes  5 . . . . un  autre  celle  de  la 
vénalité  des  charges.  C est  ainsi  que  la  ja- 
lousie , sous  le  masque  du  patriotisme  , 
forma  un  faisceau  des  abus  pour  les  briser 
sans  retour . O11  a voulu  supposer  que  ce  feint 
dévouement  à la  chose  publique  n’etoit  qu  un 
coup  de  partie  de  la  part  des  deux  premiers 
ordres , et  qu’en  désorganisant  tout-a-coup 
le  gouvernement  , ils  avoient  espéré  que 
les  représentans  des  communes  seroient 
écrasés  sous  les  décombres.  Je  ne  le  pense 
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pas  ; ,car  le  lendemain  de  cette  célèbre  nuit  J 
les  acteurs  se  montrèrent  d’une  manière 
bien  différente  de  la  veille  $ mais  le  tiers-* 
état  tenoit  les  enjeux  et  les  garda. 

Depuis  cette  époque  , Vignerot  n’a  joué 
qu’un  rôle  très-secondaire  dans  la  minorité 
de  la  noblesse  $ comme  elle  , il  perdit  les 
fruits  de  son  patriotisme  supposé  à l’époque 
du  décret  sur  les  gens  de  couleur. 


LA  ROCHEFOUCAULD. 

Cje  ci-devant  duc  avoit  acquis  , avant  la 
révolution  , une  réputation  de  philosophie 
qui  en  imposa  à la  multitude.  Il  étoit  si  rare 
de  rencontrer  en  France  un  homme  de  Cour 
adonné  à la  culture  dés  lettres , que  dès 
que  l’ori  vit  la  Rochefoucauld  dans  le  parti 
de  la  minorité  de  la  noblesse , on  ne  douta 
pas  que  cette  conduite  ne  fût  l’effet  de  ses 
lumières  et  de  son  patriotisme. 

La  Rochefoucauld  étoit  un  de  ces  noble» 
qui,  passionné  pour  le  système  du  gouver- 
nement Anglais  dont  il  avoit  fait  son  étude 
particulière  , desiroit  l’établir  en  France  5 
je  crois  même  qu’il  étoit  de  bonne  foi  dans 
sa  pensée  , qu’il  y trouvait  le  bien  de  son 
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pays  : les  préjugés  de  sa  naissance  avoient 
offusqué  sa  raison,  et  son  ame  n’étoit  point 
à la  hauteur  d’une  révolution  qui  avoit  pour 
base  la  déclaration  des  droits  de  l’homme. 

La  Rochefoucauld  est  d’ailleurs  un  homme 
foible , vacillant , personnellement  incapable 
du  mal,  mais  se  laissant  aveuglément  con- 
duire par  des  intrigans.  C’est  chez  lui  que 
s’assembloient  les  conspirateurs  qui  , en 
dernier  lieu,  vouloient  changer  le  système 
politique  de  la  France  5 système  que  l’ar- 
restation du  roi  à Varennes  a fait  dispa- 
roître  , mais  que  l’on  espère  encore  repro- 
duire à l’aide  de  la  médiation  armée  des 
puissances  étrangères. 

La  criminelle  incurie  des  agens  du  pou- 
voir exécutif , l’inexécution  des loix  confiées 
à la  surveillance  des  tribunaux  et  des  admi- 
nistrateurs de  département,  la  corruption 
de  l’assemblée  nationale  , sont  les  moyens 
que  l’on  emploie  pour  lasser  le  peuple  , 
épuiser  son  patriotisme  , et  préparer  des 
changemens  dont  il  croira  que  dépendent 
son  bonheur  et  sa  tranquillité. 

Ce  qu’on  pouvoit  faire  de  mieux  en  atten- 
dant, c’étoit  de  replacer  la  Rochefoucauld 
à la  tête  du  département  de  Paris. 
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MONTMORENCY. 

JYIalgré  la  destruction  des  préjugés  , huit 
cents  ans  d’habitude  ne  permettent  pas  de 
prononcer  le  nom  de  Montmorency  sans 
un  certain  respect  $ mais  plus  le  nom  dont 
on  est  porteur  est  illustre  , et  plus  grande 
est  la  responsabilité  de  celui  qui  en  est 
honoré. 

On  n’a  pas  vu  sans  étonnement  aux  états* 
généraux  ce  jeune  homme,  annonçant  quel- 
ques talens , des  principes  , de  la  philoso- 
phie, se  restreindre  au  rôle  de  bas  valet  de  la 
cour , et  perdre  tous  les  droits  que  lui  don- 
noient  à la  reconnoissance  publique  des  sa- 
crifices exigés  par  la  constitution  , mais 
dont  en  étoit  disposé  à lui  tenir  compte. 

C’eût  été  ajouter  encore  à l’éclat  de  la 
gloire  de  ses  ancêtres  , que  d’en  anéantir 
loyalement  le  prestige  dans  cette  grande 
révolution  5 mais  il  falloit  y jouer  le  premier 
rôle  , il  falloit  être  grand  même  en  péris- 
sant , il  falloit  donner  à la  génération  pré- 
sente l’exemple  le  plus  frappant  du  véritable 
respect  pour  les  principes , de  dévouement 
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'absolu  à l’intérêt  général , et  forcer  l’ad- 
miration de  la  postérité , qui  ne  se  souvien- 
dra des  anciens  Leudes  que  pour  les  mé- 
priser. 

Montmorency  est  venu  trop  tard  au 
inonde  ; sa  bonne  fortune  l’avoit  placé  au 
poste  d’honneur  ; son  inexpérience  lui  a 
fait  perdre  une  occasion  unique  de  couvrir 
le  tombeau  de  ses  ancêtres  de  la  palme  ds 
l’immortalité. 


NOAILLES. 

Pour  un  homme  dont  la  famille  étoîfc 
gorgée  des  bienfaits  de  la  cour , c’étoit  un 
rôle  difficile  à jouer  que  celui  de  patriote. 
Cependant  Noailles  eut  l’art  de  persuader 
qu’il  l’étoit  jusqu’au  moment  où  la  coalition 
de  la  minorité  de  la  noblesse , pour  l’éta- 
blissement d’un  nouveau  patriciat , s’est 
mise  à découvert.  Sans  être  un  des  princi- 
paux agens  de  cette  cabale , il  en  suivoit 
l’impulsion.  Imprégné  de  l’esprit  des  gou- 
vernemens  Anglais  et  Américains  dont  il 
avoit  acquis  quelque  connoissance  sur  les 
lieux  , son  ame  n’étoit  pas  assez  forte  ni 
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sa  tête  assez  bien  organisée  pour  être  chef 
d’une  faction. 

Bon  militaire , bon  tacticien , ayant  par- 
couru toutes  les  cours  de  l’Europe , Noailles 
avoit  plus  d’esprit  et  d’acquis  que  n’en  ont 
ordinairement  les  seigneurs  Français  ; mais 
il  n avoit  pas  les  qualités  d’un  législateur; 
et  malgré  ses  déguisemens , il  étoit  facile 
d appercevoir  en  lui  la  rouille  des  préjugés» 

Noailles  n’a  point  les  vices  de  sa  nais- 
sance ; ce  n’est  point  un  roué  , il  aime  l’or- 
dre et  l’étude  ; et  lorsque  l’expérience  aura 
mûri  ses  idées  , corrigé  les  erreurs  de  son 
éducation  , et  pénétré  son  jugement  des 
pi  incipes  de  la  constitution , Noailles  pourra 
être  utile  à sa  patrie. 


Pédant  comme  un  censeur  royal , insolent 
comme  un  yalet  de  cour,  Desmeuniers,  sous 
le  prétexte  de  Tamour  de  l’ordre , fut  le  plus 
grand  ennemi  de  la  liberté  publique  et  des 
droits  des  citoyens.  Coalisé  avec  la  Fayette , 
Chapelier  , d’André  , Thouret , le  garde- 
des-sceaux,  et  toute  la  clique  ministérielle, 
Desmeuniers  fut  l’artisan  des  belles  loix  ré- 
glementaires , qui , sous  le  nom  d’organi- 
sation de  la  municipalité  de  Paris  , en  pa- 
raly soient  toutes  les  sections.  L’énergie 
qu’elles  avoient  manifesté  dans  la  révolu- 
tion leur  méritoit  bien  cette  attention  par- 
ticulière , et  ce  travail , tres-utile  à.  la  cour , 
n a pas  du  etre  sans  bénéfice  pour  son 
auteur. 

Desmeuniers  a cependant  été  un  des  en- 
trepreneurs de  la  constitution  5 il  a beau- 
coup travaillé  dans  les  comités  où  il  entas- 
soit  decision  sur  décision  : on  prétend  que 
lui  et  Target  en  ont  donné  plus  de  dix  mille 
contradictoires  avec  les  décrets.  Tant  qu’il 
ne  fut  question  que  de  l’organisation  nou* 
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velle  des  pouvoirs  , il  ne  se  terminait  pa* 
de  séance  que  Desmeuniers  n’en  eût  occupé 
la. moitié  : depuis  ce  temps  il  s’est  tû.  D An- 
dré l’a  remplacé  ; apparemment  que  les  rôles 
de  cette  comédie  ayant  été  distribués  à la 
cour  , celui  de  Desmeuniers  devoit  finir  au 
troisième  acte  ; on  avoit  réservé  les  plus 
habiles  pour  le  dénouement. 

Pauvre  peuple  ! que  de  vers  luisans  t’ont 
guidé  dans  les  tenebres  ■ 


TARGET. 

Le  grand  œuvre  de  la  régénération  va 
s’opérer  , disoit  Target  au  clergé  ; nous 
venons,  au  nom  d’un  Dieu  de  paix,  vous 
inviter  à y concourir  ; certes  ! le  cierge 
n’avoit  gardé  de  signer  le  contrat  ; il  savoit 
trop  bien  où  devoit  aboutir  ce  grand  œuvre  , 
et  que  ses  trois  ou  quatre  milliards  de  pro- 
priété feroient  la  dot  de  la  constitution. 
Target  avoit  obtenu  au  bareau  de  la  célé- 
brité , mais  il  fut  un  homme  médiocre  à 
l’assemblée  nationale  ; il  s’acquitta  avec 
beaucoup  de  zèle  de  la  besogne  qui  lui  fut 

eonûée  au  comité  de  constitution.  Il  voulut 

bien. 
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bien  mériter  de  ses  concitoyens , mais  ses 
talens  ne  correspondoient  point  à ses  dé- 
sirs , il  fut  bientôt  effacé  par  des  orateurs 
d’un  genre  supérieur  j et  dès  qu’il  eut , 
comme  l’a  dit  plaisamment  Mirabeau-Ton- 
neau , accouché  de  la  constitution  , c’est- 
à-dire  , de  l’organisation  des  pouvoirs,  dès 
qu’il  eut  présidé  comme  un  soliveau , il  se 
cacha  dans  la  foule , et  j’ai  vu  des  députés 

qui  croy oient  Target  mort  au  commence- 
ment  de  1790. 


MARTINEAU. 

MartiNEAIJ  étoit  un  de  ces  hommes 
que  la  cabale  ministérielle  aime  à placer  au 
rang  des  candidats  , parce  que,  dans  la 
distribution  des  rôles  , il  faut  des  aboyeurs 
qui  sans  pudeur  comme  sans, principes  , 
étouffent  la  voix  des  bons  citoyens^  cou- 
vrent avec  un  organe  rustique  les  plus  saees 
réclamations  , et  force*  les  délibérations  : 
ces  hommes  d’ailleurs  ne  sont  pas  dispen- 
dieux  pour  la  liste  civile  5 quelques  places 
subalternes,  quelques  minces  gratifications 
suffisent  a leur  ambition.  Ils  se  rendent 
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justicè  , et  savent  bien  qu’ils  n en  méritent 
pas  davantage  : cependant  leur  utilité  est 
connue  ; les  chefs  de  bandes  ne  peuvent  s’en 
passer  ; ce  sont  de  bons  valets  qui  servent 
souvent  mieux  que  leurs  maîtres. 


GOUPIL  DE  PRÉFELN. 

VxBxnnAKU  astucieux  et  méchant  , ci— 
devant  membre  d’un  de  ces  conseils  supé- 
rieurs que  Maupeou  avoit  choisi  dans  la  lie 
des  hommes  de  loi  pour  gouverner  la  Francej 
Goupil  réunissoit  l’intempérance  et  l’irré- 
flexion de  la  jeunesse  au  radotage  de  la  ca- 
ducité. Il  fit  long-temps  le  patriote  en  haine 
des  parlemens  ; mais  après  leur  destruction 
prononcée,  ce  chien  hargneux  rentra  dans 
son  élément,  et  voulut  faire  le  royaliste  ; 
entraîné  par  les  Lameth  , il  se  brouilla  avec 
les  Jafobins  : il  ne  fit  tort  qu’à  lui , car 
dès  cet  instant  il  fut  méprisé  de  tous  les 

partis. 
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L A B O R D E. 

Ami  de  Barnave,  d’Aiguillon  et  des  La- 
ineth,  la  Borde  suivit  la  même  carrière , mais 
s’en  tint  à des  actes  d’intimité,  sans  aucune 
influence  apparente  dans  l'assemblée.  La 
Borde  ne  fit  qu’un  rapport  sur  les  assignats , 
et  voulut  les  remplacer  par  une  banque  dont 
sa  fortune  et  celle  de  son  père  eussent 
supporté  les  charges  , ou  plutôt  accaparé 
les  bénéfices. 

Il  n’y  a de  motif  de  parler  ici  de  la  Borde 
que  parce  que  c’est  un  millionnaire  connu  , 
qui  a de  grands  moyens  pour  obtenir  des 
suffrages , et  dont  le  civisme  est  plus  qu’é- 
quivoque. 
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C E médecin  aristocrate  rampant  ne  mérite 
d’être  connu  que  par  le  genre  de  despo- 
tisme qu’il  exerçoit  dans  l’assemblée  en 
qualité  de  commissaire  - inspecteur  des 
bureaux. 

Il  a dépensé,  sans  aucun  ordre,  1,200,000 1. 
à remuer  des  platras  , faire  et  défaire  des 
cloisons , placer  et  déplacer  des  ventouses 
et  des  latrines. 

Toute  la  phalange  des  commis  de  l’assem- 
blée étoient  de  son  choix  , ainsi  que  les  ca- 
fetiers , les  traiteurs,  les  marchands  de  livres, 
d’estampes  ou  de  bijouterie. 

Certes  ! pour  un  représentant  de  la  nation 
choisi  dans  le  département  de  Paris  , ces 
fonctions  n’étoient  pas  très  - importantes  ; 
mais  elles  avoient  leur  agrément,  leur  utir 
lité  personnelle , et  enfin  nous  avons  de  ce 
célèbre  médecin  le  projet  d’un  instrument 
propre  à couper  la  tête  aux  gens , sans  qu’ils 
s’en  doutent , qu’on  appelle  guillotine  , et 
qui  passera  sans  doute  à la  postérité  la  plus 
reculée. 
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CRILLON  le  jeune. 

Cauteleux  Provençal,  et  un  des  chefs 
les  plus  adroits  de  la  coalition  pour  le  sys- 
tème Anglais,  Grillon  ne  s’est  montré  dans 
l’assemblée  nationale  que  sous  des  formes 
équivoques  : moins  jaloux  de  se  faire  une 
réputation  à la  tribune  , que  de  porter  des 
coups  sourds  et  assurés  au  patriotisme  , il 
essaya  d’abord  la  division  des  amis  de  la 
constitution  , en  établissant  chez  lui  un  club 
particulier.  Tous  les  intrigans  s’y  réfu- 
gièrent ^ mais  par  cela  même  il  devint  sus- 
pect aux  bons  citoyens  qu’il  avoit  égarés,  et 
la  société  fut  rompue. 

Depuis  ce  temps  , Crillon  soutint  le  parti 
de  la  cour  ^ celui  des  colons  blancs , parce 
qu’il  a de  grandes  possessions  en  Amérique 
celui  des  aristocrates  A vignonais,  parce  qu’il 
est  propriétaire  en  ce  pays.  Crillon  cares- 
soit  les  intrigans  , détestoit  les  patriotes  $ 
mais  n agissant  qu’au  dehors , dans  les  co- 
mités secrets  , son  véritable  rôle  fut  celui 
d’un  espion. 

ES 
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Vrai  suppôt  du  despotisme,  ennemi  de 
toute  liberté,  sans  talens,  sans  principes, 
mais  bas  et  rampant  auprès  des  ministres. 
11  fut  au  comité  militaire  , l’ennemi  , du 
soldat  et  le  défenseur  des  traîtres.  A ras- 
semblée il  fut  nul , et  se  contentoit  de  faire 
nombre  avec  les  mauvais  citoyens. 


bureau  de  pus  y. 

A R istocrate  déguisé  sous  des  formes 
modérées  , sans  caractère  prononcé  , quoi- 
qu’avec  de  l’esprit  et  des  talens,  souvent 
même  insouciant  sur  la  chose  publique 
Bureau  de  Pusy  avoit  tout  ce  qu’il  falloit 
pour  faire  fortune  sous  l’ancien  régime  ; 

- mais  il  étoit  loin  de  posséder  une  tete  de 
législateur. 

L’imagination  toujours  remplie  de  son 
état  et  de  ses  moyens  d’avancement , Bu- 
reau de  Pusy  n’eût  osé  prononcer  une 


( 71  ) 

opinion  qui  pût  y nuire.  Je  le  présente 
comme  une  preuve  que  le  peuple  a tort  de 
choisir  pour  ses  représentans  des  hommes 
enorgueillis  d’une  vaine  gloire , et  poursui- 
vant des  places  à la  disposition  du  gou- 
vernement. Tout  militaire  étant,  par  état, 
soumis  à la  volonté  du  ministre , ne  peut 
être  instantanément  son  juge  avec  impar- 
tialité. 


LIANCOURT, 

Lors  de  cette  sombre  nuit  du  24  juillet 
17^9  y au  m°ment  où  le  roi  repoussoit  les 
députations  de  l’assemblée  nationale , où  le 
blocus  de  Paris  étoit  formé , où  la  disso- 
lution‘de  l’assemblée  étoit  arrêtée  au  con- 
seil , ainsi  que  le  départ  du  roi  pour  Com- 
piegne  , Liancourt  , effrayé  de  la  prise  de 
la  Bastille  et  des  dangers  de  la  cour  , eut 
le  bon  esprit  d’aller  se  jeter  aux  pieds  du 
roi , de  lui  dire  la  vérité  , et  de  le  faire 
changer  de  résolution.  La  France  lui  doit 
cette  bonne  action  qui  épargna  une  ter- 
rible convulsion. 

Liancourt  n’étoit  point  patriote  : pou- 
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voit-il  haïr  une  cour  qui  l’avoit  comblé  de 
bienfaits?  Ballotté  par  les  circonstances,  il 
sut  respecter  ses  maîtres  et  le  peuple  ; il  se 
borna  à s’occuper  au  comité  de  mendicité 
d’objets  de  bienfaisance  , et  laisse  à ses  suc- 
cesseurs des  mémoires  utiles.  Quelques 
opinions  marquées  au  coin  de  l’idolâtrie , 
lui  furent  pardonnées  ; le  peuple  ne  l’avoit 
pas  choisi  pour  le  représenter , et  la  cour 
devoit  concentrer  toutes  ses  affections. 


BAUHARNOIS  le  jeune. 

Jeune  homme  très-aimable  et  dans  les 
meilleurs  principes  jusqu’au  moment  de  la 
défection  des  Larneth.  Il  partagea  le  sort 
de  toute  la  minorité  de  la  noblesse  , celui 
de  perdre  en  un  jour  le  fruit  de  deux  ans 
de  travaux  employés  à mériter  l’estime 
publique. 
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B R O G L I E. 

Jamais  l’impudente  médiocrité  ne  fut 
plus  en  évidence  que  pendant  les  quinze 
jours  de  la  présidence  de  ce  petit  égrefin , 
sans  pudeur  et  sans  respect  même  pour  ses 
fonctions.  Sûr  d’une  majorité  corrompue 
qui  l’avoit  placé  et  le  gouvernoit , il  outragea 
toutes  les  convenances  lors  de  la  révision 
des  décrets  constitutionnels.  Jusques-là  iL 
avoit  assez  bien  marché  dans  le  sens  de  la 
révolution  ; et  à quelques  soupçons  près 
sur  ses  correspondances  en  Alsace  , on  le 
croyoit  assez  patriote.  Mais  il  n’a  pas  voulu 
dégénérer  de  sa  famille  ; le  père  avoit  trahi 
la  nation  au  commencement  de  la  révolu- 
tion , le  fils  la  trahit  à la  fin  , et  nos  en- 
fans  ne  prononceront  qu’avec  horreur  ce 
nom  à jamais  prostitué. 


**» 
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W I M P H E N. 

Sous  la  bonhommie  d’un  Allemand,  cachant 
toute  la  finesse  d’un  Gascon  , Wimphen  n’a 
jamais  eu  que  son  intérêt  personnel  en  vue. 
Il  n’étoit  ni  aristocrate  ni  patriote  ; con- 
noissant  'les  vices  de  l’ancien  régime  , il 
n’étoit  pas  convaincu  de  l’excellence  du 
nouveau  ; il  savoit  que  l’intrigue  obscurcit 
les  meilleures  institutions  , et  que  tout 
changement  de  gouvernement  n’est  qu’un 
déplacement  d’abus. 

Elevé  au  régime  Allemand  , dans  l’état 
militaire  qu’il  connoissoit  bien  , son  cœur 
peu  choit  secrètement  pour  le  despotisme  , 
et  il  avoit  pour  les  choses  qui  ne  lui  étoient 
pas  personnelles,  cette  insouciance  des  es- 
claves ; mais  opiniâtre  dans  sa  pensée  , il  a 
fiait  faire  plus  d’une  école  à l’assemblée  par 
ses  moyens  astucieux  dont  personne  ne  se 
méfioit  5 il  eût  ruiné  l’état  pour  obliger  son 
ami.  "Wimphen  étoit  au  surplus  un  brave 
homme  , un  militaire  instruit  de  son  mé- 
tier par  la  pratique  et  la  théorie  , mais  un 
fort  mauvais  législateur. 


Si  la  nation  paye  les  hommes  en  raison  d<* 
leurs  moyens  de  la  servir,  Volney  le  mé- 
ritoit  5 mais  si  c’est  en  raison  des  services 
que  lui  rend  un  hogime  à talens,  Volney 
doit  restituer  tout  ce  qu’il  a reçu  : cepen- 
dant il  se  montra  bien  dans  les  commence^ 
mens  ; mais  il  fut  atteint  le  premier  par  la 
Corruption , et  sa  désertion  du  corps  cons- 
tituant pour  aller  en  Corse  vivre  des  bien- 
faits de  la  cour  , ne  lui  fit  pas  honneur.  Il 
pouvoit  réparer  cette  erreur  , il  ne  l’a  pas 
fait  5 jamais  il  n’a  rendu  de  service  à,  son 
poste  , donc  il  n’en  étoit  pas  digne. 


DUPORT. 


L’oisiveté  est,  dit-on,  la  mère  de  tous  les 
vices  ; elle  fut  sans  doute  celle  de  Duport , 
ci-devant  conseiller  au  parlement  de  Paris. 

Le  peuple  fut  long-temps  dupe  de  ce  rusé 
conspirateur  , qui  n’eut  cependant  pas  à 
l’assemblée  de  grands  succès  oratoires.  Per- 
sonne n’eut  comme  lui  la  patience  de  dé- 
layer ses  pensées  , de  décomposer  une  idée 
de  manière  à parler  une  heure  et  demie  sans 
rien  ajouter  à la  première. 

Duport  avoit  l’ambition  de  devenir  garde- 
des-sceaux  , et  -ce  fut  vers  ce  but  qu’il  di- 
rigea toute  sa  conduite.  Il  fit  d’abord  le 
patriote  , c’étoit  la  mode  et  le  moyen  de  se 
faire  un  parti.  Jacobin  en  haine  de  Mira- 
beau , de  Chapelier  , et  de  tous  les  coryphées 
du  club  de  89,  il  ne  se  démasqua  que  le 
dernier  de  la  coalition  de  la  minorité  de 
la  noblesse  lorsqu’elle  se  livra  à la  cour, 
quoique  toute  cette  trame  fût  plus  particu- 
lièrement son  ouvrage;  et  j’ai  entendu  d’Ai- 
guillon  lui  dire  après  que  toute  cette  cabale 
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ftit  déjouée  ; C’est  pourtant  vous  qui  nous 
avez  perdus . . 

Mirabeau  disoit  de  Duport  : C’est  un  athée 
en  probité  ; ce  trait  seul  le  désigne  suffisam- 
ment à la  postérité. 


D’A  N D R Ê. 

Ayec  une  figure  ignoble  , un  costume  de 
porte -faix  , l’air  d’un  franc  populacier, 
d’André  étoit  un  Provençal  rusé  et  d’un 
esprit  très  - délié  , sous  l’air  et  le  ton  d’un 
paillasse , ardent  appui  du  ministère  ; chef 
du  parti  qu’on  appeloit  les  modérés  , il 
avoit  toujours  l’art  de  se  populariser  aux 
dépens  des  aristocrates  $ mais  combattant 
seulement  pour  la  forme  les  nobles  enragés , 
et  spécialement  acharné  contre  les  patriotes 
qu’il  traitoit  de  factieux,  de  sans-culottes , 
il  s’étoit  formé , de  concert  avec  les  intri- 
gans  , un  parti  puissant.  Parmi  cette  classe 
de  députes  foibles  , sans  caractère  , et  qui 
vouloient  la  paix  à quelque  prix  que  ce 
fût , d’André  étoit  devenu  sur  la  fin  de  la 
session  , 1 oracle  de  ces  imbécilles  qui  fai- 
s oient  la  majorité.  Les  patriotes  ne  pou- 
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voient  plus  demander  la  parole  sans  être 
hués  ; la  cabale  faisoit  les  décrets , on  alloit 
aux  voix  sans  permettre  de  discussion  ; et 
le  président  du  même  bord  enlevoit  la  dé- 
libération sans  pudeur. 

C’est  un  miracle  que  la  constitution  ait 
échappé  à ce  danger  ; heureusement  le  terme 
de  la  session  étoit  fixé  , car  il  n’y  avoit  plus 
de  frein  à la  basse  insolence  de  ces  hommes 
cprrompus , et  la  contre-révolution  se  faisoit 
au  sein  de  l’assemblée  sous  des  formes  lé- 
gales - Il  est  vrai  que  toutes  les  aristocraties 
étoient  détruites  ; mais  le  despotisme  se 
retrouvoit  seul  à flot  après  tant  d’orages  , 
et  son  ^çlroit  pilote  en  auroit  eu  pour  ré- 
compense le  gouvernail.  Trop  fin  pour 
aspirer  au  ministère  que  l’on  n’occupe  pas 
long-temps , d’André  préféroit  une  influence 
moins  bridante , mais  plus  sûre,  et  plus  lu- 
crative , plus  convenable  à son  caractère 
très-peu  noble  et  très-avaricieux  ; il  visitoit 
chaque  jour  le  roi,  les  ministres  , les  chefs 
fle  la  garde , les  casernes  , et  son  comptoir 
se  trouvoit  par-tout , savoit  tout , influençoit 
tout.  Il  vouloit  être  procureur  général  du 
.département,  maire  de  Paris;  il  sera  tout , 
$iême  pendn. 


( 79  ) 

« — 

R E G N A U D 

Ï)E  S AIJN’T-Je  an-d’Angely.' 

Petit  intrigant  très-loquace  et  très-inso*- 
lent,  son  premier  séjour  à Paris  ne  fut  pas 
heureux  ; envoyé  par  ses  parens  pour  tra? 
vailler  chez  le  procureur  , il  voulut  essayer 
d’avance  l’effet  de  l’égalité  des  droits , et  se 
brouilla  avec  la  justice  qui  l’envoya  en  pér 
nitence  aux  îles  Sainte-Marguerite  ; il  sortit 
de  là  pour  être  député.  L’assemblée  natio.- 
nale  offroit  un  plus  vaste  théâtre  aux  talens 
de  ce  charlatan.  Il  fit  d’abord  un  journal , 
s’y  vanta  beaucoup  , et  il  étoit  déjà  connit 
en  Europe  pour  un  grand  homme  , avant 
qu’on ‘sût  son  nom  dans  l’assemblde. 

Regnaud  a fait  de  grandes  économies  sur 
ses  18  livres  par  jour  ; car  il  étoit  bien  mis , ’ 
avoit  un  laquais  , un  cheval , un  cabriolet  9 
et  fit  passer  chez  lui  3o,ooo  livres  par  un 
de  ses  amis  , député  à la  fédération  du  14 
juillet  1790. 

Ce  fut  lui  qui  mit  son  pays  en  combus- 
tion , fît  couler  le  sang  de  ses  frères  qu’U 
egaroit , en  leur  défendant  de  payer  aucun 
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droit,  et  de  souffrir  les  commis.  Tous  ces 
faits  ont  été  dénoncés  à l’assemblée  ; mais 
il  a eu  le  talent  de  séquestrer  les  pièces  au 
comité  des  rapports. 

A force  d’intrigues  , de  bavardage  , d’in- 
solence en  public  , et  de  basses  adulations 
dans  l’intimité  , Regnaud  parvint  à devenir 
un  des  sous- ordres  de  la  cabale  ministe- 
rielle. On  le  chargea  des  observations  du 
postillon  5 c’étoit  en  effet  le  moyen  le  plus 
rapide  pour  parvenir  à l’immortalité. 


DU  QUESNOI. 

Petit  avocat  de  Briey  , ventriloque,  et 
sans  aucun  succès  à la  tribune  aux  haran- 
gues. Tant  que  Champion  de  Cicé , arche- 
vêque de  Bordeaux  , fut  garde-des-sceaux  , 
du  Quesnoi  joua  un  rôle  important  par  le 
canal  de  sa  femme  , très -jolie,  et  dont  le 
béat  archevêque  , sans  doute  guéri  de  la 
vérole  qu’il  avoit  en  1789,  s’occupoit  avec 
concupiscence. 

Du  Quesnoi , né  sans  fortune  ^ avoit  équi- 
page , table  ouverte,  tout  cela  pour.  18  liv. 
par  jour.  Il  est  vrai  qu’il  a coopéré  à la 

nomination 
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nomination  de  beaucoup  de  commissaires 
du  roi  $ et  la  France  sait  si  l’ami  des  patriotes 
a fait  de  bons  choix.  Depuis  la  retraite  du 
garde  - des  - sceaux  , on  n'a  plus  entendu 
parler  de  du  Quesnoi  , et  si  j’en  parle  au- 
jourd'hui par  extraordinaire  , c'est  pour  la 
première  et  la  dernière  fois. 


».  M E R Y. 

Né  avec  des  talens  et  de  l’ordre  dans  les 


$ 

idées  , Emery  eût  été  bon  patriote  , s’il 
n’avoit  pas  eu  des  besoins  ; mais  sa  for- 
tune délabrée  par  le  ton  qu’il  ayoit  pris 
dans  Metz , ville  de  nombreuse  garnison , 
se  trouva  absorbée  en  totalité  par  le  décret 
sur  les  péages.  Effrayé  de  l’avenir,  avec  une 


femme  et  des  enfans  sür  les.  bras , il  se 
tourna  vers  le  ministère  , auprès  duquel  il 
fut  introduit  par  sa  belle-sœur  , madame 
Mounier  , femme  d’un  commis  intrigant , 
jadis  subdélégué  et  premier  commis  de  Ber- 
thier  de  Sauvigny , intendant  de  Paris,  mort 
à la  grève.  Cette  femme  encore  belle,  jadis 
maîtresse  du  scélérat  Maillebois  , puis  de 
Colombier  le  chirurgien , fut  l’introductrice 
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d’Émery  auprès  de  la  Tour-du-Pin  , alors 
ministre  de  la  guerre , bête  à manger  du 
foin , mais  gouverné  par  son  fils  , petit  mo- 
narchien  enragé.  Si  Émery  ne  fut  pas  trompé 
dans  l’aventure  de  Nancy  par  Bouillé,  il  fut 
bien  coupable , car  c’est  à son  intrigue  que 
l’on  dut  le  décret  qui  baigna  cette  ville  dans 
le  sang,  et  jamais  Émery  ne  se  lavera  du 
crime  ou  de  l’erreur  où  son  zèle  à servir  le 
ministère  l’avoit  entraîné. 

Émery  fut  le  confident  de  la  Fayette , de 
d' André , même  sur  la  fin  de  Mirabeau.  En- 
nemi juré  des.Lameth  et  du  parti  patriote  , 
il  se  raccommoda  avec  ces  chefs  de  la  coa- 
lition au  gré  des  intérêts  du  gouvernement. 
Quelques  bénéfices  sans  mises  de  fonds  dans 
certaines  affaires  à la  disposition  du  mi- 
nistre , ont  pu  être  le  prix  de  ses  services; 
il  faut  bien  que  tout  le  monde  vive. 
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CHAPELIER. 

CL*  et  av ocat  Breton  , connu  h Rennes  pour 
un  tracassier , avoit  secoué  la  poussière  d© 
ses  souliers  sur  sa  patrie  ayant  de  la  quitter. 

Homme  de  talent , bon  logicien  , mais 
corrompu  et  né  avec  tous  les  vices  de  ce 
que  Ton  appeloit  jadis  la  bonne  compagnie  ; 
Chapelier  avoit  trop  desprit  pour  ne  pas 
sentir  que  dans  la  grande  scène  qui  alloit 
se  passer  , les  intrigans  joueroient  le  pre- 
mier rôle.  Il  se  montra  donc  en  opposition 
directe  avec  la  cour , pour  faire  ensuite  avec 
elle  un  traite  plus  avantageux.  Il  forma  le 
club  Breton  auquel  se  réunirent  tous  les 
bons  citoyens  , et  ce  club  , devenu  la  société 
des  amis  de  la  constitution  a fait  la  ré- 
volution. 

Président  de  rassemblée  dans  la  célèbre 
nuit  du  4 août , froid  spectateur  du  délire 
des  deux  premiers  ordres  , délire  sans  le- 
quel il  n y eut  jamais  eu  de  révolution  com- 
plette , il  ramassa  secrètement  les  dépouilles, 
et  en  lit  le  lendemain  un  trophée  aux  yeux 
du  peuple  qui  jura  dès-lors  d’en  surveiller 
attentivement  le  dépôt. 
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< . Chapelier,  placé  au  comité  de  constitua 
tion,  n’a  pas  tardé  à voir  réaliser  ses  espé- 
rances. La  cour , forcée  de  se  réduire  au 
rôle  d’intrigante  , sentit  le  besoin  d’attirer 
à elle  des  hommes  qui,  placés  dans  un  ordre 
méprisé  jusques-là  par  un  orgueil  fantasti- 
tique , n’en  tenoient  pas  moins  en  réalité 
dans  leurs  mains  le  destin  de  l’empire.  Les 
moyens  de  force  ne  lui  avoisnt  pas  réussi  ; 
elle  se  décida  à ruser  , et  obtint  enfin  des 
succès. 

Le  comité  de  constitution  devoit  fixer  le 
premier  ses  regards.  Composé  d’hommes  de 
talens  , il  y avoit  un  double  avantage  à le 
corrompre  , et  les  patriotes  ne  tardèrent  pas 
à s’appercevoir  de  la  conduite  oblique  de 
ceux  qui  avoient  été  jugés  dignes  de  coo- 
pérer plus  particulièrement  au  grand-œuvre 
de  la  régénération. 

Dès-lors  Chapelier  devint  l’ennemi  de  ces 
sociétés  patriotiques  , qui  étendant  leur  in- 
fluence sur  toute  la  France , formoient  dans 
tous  les  départemens  , dans  les  principales 
villes , un  faisceau  de  trois  cent  mille  ci- 
toyens voués  à la  constitution  et  à la  dé- 
fense des  droits  du  peuple.  _ 

En  vain  voulut-il  y opposer  le  club  de  89 
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dès  qu’il  fut  démasqué  , l’opinion  en  fit 
justice.  Chapelier  fit  tout  ce  qu’il  put  pour 
établir  le  despotisme  ministériel  sur  les 
débris  des  anciens  préjugés;  il  ne  réussit 
qu’à  prouver  l’abus  et  le  danger  des  talerfs 
dominés  par  les  passions  résultantes  d’un 
absurde  égoïsme. 


B A U M E T Z. 

Ci-devant  noble,  ci-devant  par lemen- 
taire,  jouant  le  patriote  , dévoué  à la  cour, 
n’aimant  que  ses  plaisirs  , Baumetz  parut 
long-temps  en  suspens  avant  de  fixer  ses 
idées  sur  la  révolution  ; enfin  il  se  réunit 
a la  coalition  ministerielle  , et  en  devint 
un  des  plus  adroits  défenseurs.  Il  avoit 
beaucoup  d’esprit  et  de  connoissances , sur- 
tout dans  l’ordre  judiciaire  : on  lui  doit 
unç  excellente  instruction  sur  les  jurés. 

Baumetz  est  , dans  toute  la  force  du 
terme,  ce  qu’on  appelle  un  égoïste  ; élevé 
dans  les  principes  et  les  vues  de  l’ancien 
régime  , de  tels  hommes  ne  pouvoient  , 
dans  une  révolution  , porter  qu’un  masque 
plus  ou  moins  captieux,  et  jouer  d’autre 
rôle  que  celui  d’intrigans. 
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T H O U R E T. 

Avocat  célèbre,  rempli  de  talens  et  de 
lumières , ennemi  des  parlemens  qu’il  con- 
noissoit  bien , mais  fin  Normand  et  adroit 
courtisan , Thouret  fut , dès  le  commence- 
ment, l’agent  des  Polignac  et  l’objet  de  la 
haine  du  parti  populaire . Nommé  à V er  saille  s 
à la  présidence  de  l’assemblée  par  les  aris- 
tocrates , il  en  fut  repoussé  avec  violence 
par  le  club  Breton.  Thouret , prévoyant 
l’orage  , eut  la  prudence  de  donner  sa  dé- 
mission , et  de  se  tenir  à l’écart , espérant 
que  la  rapidité  des  événemens  feroit  oublier 
sa  conduite. 

Le  courage  et  la  logique  qu’il^  développa 
dans  ses  discours  contre  le  clergé  à la  fin 
d’octobre  1789  , lui  rendirent  la  portion 
d’estime  que  l’on  ne  peut  refuser  à de  grands 
talens  ; et  il  faut  l’avouer  , cet  orateur  mé- 
rite une  place  distinguée  dans  la  révolution , 
dont  il  prouva  l’excellence  par  la  force  des 
principes.  Quel  dommage  que  cet  esprit  si 
méthodique  et  si  sage  ait  été  l’instrument 
du  ministère  pour  ternir  notre  constitution 
à l’instant  de  sa  révision  ! Alors  le  nias- 
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sacre  du  Champ-de-Mar£  avoit  fait  sur  Popi- 
nion  publique  l’impression  de  terreur  qu’on 
en  attendoit  $ alors  Thouret , replié  long- 
temps sur  lui-même  , osa  se  montrer  sans 
pudeur  à la  tribune  l’ennemi  des  principes 
qu’il  avoit  si  lumineusement  exposés  dans 
des  temps  plus  heureux.  Cette  dernière 
partie  de  sa  vie  politique  doit  lui  obtenir 
les  faveurs  de  la  cour  : mais  tant  que  le 
peuple  aura  quelque  vertu , jamais  il  ne  lui 
pardonnera  Part  avec  lequel  cet  astucieux 
orateur  a rivé  ses  fers  à l’instant  où  il  s’est 
cru  libre  , et  jamais  il  ne  lui  donnera  aucune 
part  dans  sa  confiance. 


ALEXANDRE  LAMETH. 

D e tous  ces  vils  instrumens  du  despotisme 

que  l’on  appelle  gens  de  cour  , le  plus  fin 

le  plus  traître  , le  plus  odieux  peut-être 

fut  Alexandre  Lameth. 

C’est  au  moment  où  sa  famille  venoit 

d’être  comblée  des  bienfaits  de  la  reine  . 

* 

qu’il  calcula  froidement  les  moyens  de  ren- 
verser le  trône  de  sa  bienfaitrice.  Long-temps 
enveloppé  d’une  profonde  politique  a trop 
adroit  pour  se  montrer  ouvertement  au 
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commencement  d’ûile  révolution  à laquelle 
iï  n’osoit  se  fier , mais  dont  il  dirigeoit  se- 
crètement les  ressorts  , ce  ne  fut  qu’après 
s’être  rendu  le  chef , et  pour  ainsi  dire  le 
despote  du  comité  militaire , qu’il  prit  son 
essor.  Assez  mauvais  orateur , mais  adroit 
politique,  son  principal  talent  consistoit  à 
remuer  les  partis , à les  aigrir  , pour  en 
disposer  ensuite  à son  gré.  Ennemi  de  toute 
domination  , il  vouloit  seul  etre  despote  $ 
long-temps  il  gouverna  les  Jacobins  sous 
le  masque  du  patriotisme.  Ce  fut  lui  qui  tua 
Mirabeau  par  les  reproches  sanglans  et  trop 
mérités  dont  il  l’accabla  en  présence  de  la 
société  $ je  dis  qu’il  le  tua  , parce  que  j’ai 
vu  cet  athlète , ordinairement  si  vigoureux  , 
tremblant , suant  à grosses  gouttes  , balbu- 
tiant une  réponse  foible  et  mal  accueillie , 
et  se  retirant  le  cœur  gonfle  d une  rage 
concentrée  , dont  il  tomba  malade  le  len- 
demain, et  mourut  en  huit  jours. 

A cétte  époque , Lameth  crut  son  triom- 
phe assuré  ; mais  il  ne  fut  pas  long  : le  pre- 
mier décret  sur  les  colonies  , qu’il  combattit 
âvec  acharnement , commença  à le  dépopu- 
lariser  : on  se  méfia  d’un  homme  qui  mé- 
connoissoit  les  principes  > et  il  jur&  la  perte 
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de  la  constitution  et  de  ses  défenseurs. 

Pour  y parvenir  , il  falloit  se  rapprocher' 
de  la  Fayette  qu’il  avoit  tant  dénigré  ; de 
la  cour  qu’il  avoit  lâchement  trahie.  Il  le 
fît , promit  la  défection  du  parti  patriote  , 
en  lui  enlevant  Barnavé  , Duport  , toute 
la  minorité  de  la  noblesse  et  plusieurs  dé- 
putes des  communes  , ou  séduits,  ou  trom- 
pes. La  cour  qui  venoit  de  perdre  en  Mira- 
beau son  seul  app„i  ( car  depuis  long-temps 
les  aristocrates  étoient  anéantis  ) , forcée 
par  la  nécessité  , vainquit  sa  répugnance  , 
et  se  réunit  à la  coalition  proposée. 

Le  roi  arrêté  dans  sa  fuite,  étoit  constitué 
prisonnier.  Lameth  dominant  au  comité 
militaire  , au  comité  de  révision  , à l’assem- 
blee  dont  la  majeure  partie  se  croyoit  dans 
sa  dépendance  pour  obtenir  des.  emplois 
militaires  , ne  voyoit  plus  d’obstacle  à son 
ambition  ; il  vouloit  être  premier  ministre , 
maio  i falloit  pour  cela  faire  revenir  l’as- 
semblée sur  ses  décrets.  On  étoit  sûr  de  la 
majorité,  mais  on  redoutoit  l’opinion  pu- 
ique.  Il  restoit  a frapper  un  dernier  coup  • 
on  imagina. l’affaire  du  Champ-de-Mars  ; et 
le  peuple  , encore  couvert  du  sang  de  ses 
i eres , vit  avec  effroi  , mais  sans  mur* 
marc  * insolence  de  la  majorité  de  l’as* 
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semblée  se  déployer  sans  inquiétude  eontte 
les  décrets  constitutionnels  quelle  avo 
■îuré  de  maintenir. 

Les  patriotes  alors  étoient  divises  en  deux 
comités , les  Feuillans  et  les  Jacobins  ; ma» 
ils  s’apperçurent  bientôt  du  piege  qu  ° 
leur  avoit  tendu  , et  revinrent  aux  Ja- 

C°Lainetli  eut  beau  faire , il  fut  entièrement 
démasqué  , déclaré  traître  à la  V*™  > 
rayé  du  tableau  des  bons  citoyens.  La  cons 
titution  retrouva  ses  défenseurs  , la  coali- 
tion frémit , s’arrêta,  n’obtint  que  de  sté- 
riles avantages  : il  lui  reste  pour recom- 
pense le  mépris  de  tous  les  partis  et  un 

opprobre  eternel. 


CHARLES  L AME  T H. 

Chabbbs,  plus  heureusement  né  que  son 
frère  , a eu  long-temps  des  succès  , parlant 
avec  plus  de  facilité  et  d’esprit  naturel  que 
d’éloquence  , il  fut  à l’assemblee  le  fléau 
des  aristocrates  et  l’idole  des  tri  unes^ 
affaire  avec  M.  de  Castries  commença  a m 
pirer  des  défiances  ; l’étalage  quil  ^ 
blessure  très-légère  indisposa 
prits.  Ses  lettres  à la  Fayette  , son  fastueux 
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désintéressement , ses  petites  intrigues  parmi 
le  peuple  de  Versailles  , déplurent  aux 
honnêtes  patriotes  qui  s’étoient  fiés  à son 
caractère  apparent  de  loyauté. 

Quelques  scènes  qu’il  eut  aux  Jacobins 
prouvèrent  qu’il  avoit  plus  d’orgueil  et 
d opiniâtreté  que  de  véritable  civisme.  Quoi- 
que toute  distinction  fût  abolie,  on  se  plai- 
soit  à compter  parmi  les  plus  chauds  amis 
du  peuple  un  jeune  colonel  dont  la  vertu 
naissante  paroissoit  ne  connoître  aucun 
ménagement , aucune  composition  avec  les 
abus;  mais  l’intérêt  personnel  fut  bientôt 
recueil  de  cet  appareil  trompeur.  Proprié- 
taire dans  les  colonies  , il  voulut  y main- 
tenir les  nuances  politiques  du  sang.  Popu- 
acier  en  France,  il  voulut  rester  aristocrate 
en  Amérique  , et  sa  gloire  éphémère  alla 
s engloutir  dans  l’intrigue  qui  perdit  son 
trere  , qui  anéantit  Barnave  , Duport  et 
toute  la  cabale  anti-révolutionnaire. 

Depuis,  ce  temps  , se  cachant  pour  ainsi 
t ire  a lui-même  , s’enfonçant  sous  l’obscu- 
rite  des  tribunes  à l’assemblée  , à peine  a-t-il 
balbutie  quelques  mots  : adoré  du  peuple 
en  1790  , il  etoit  déjà  oublié  six  mois  avant 
la  fin  de  la  session. 


MENOU. 

Bon  vivant  , aimant  par-dessus  tout  la 
table  et  les  femmes.  Né  avec  une  physio- 
nomie heureuse,  peu  de  génie,  il  ne  joua 
dans  la  minorité  de  la  noblesse  qu’un  rôle 
secondaire  ; quelques  mouvemens  d’indi- 
gnation fortement  prononcés  contre  le  cote 
des  noirs  à l’assemblée  , lui  valurent  l’es- 
time publique.  A la  fois  membre  du  comité 
militaire  , du  comité  diplomatique  et  du 
comité  d’Avignon , il  se  cachoit  à tous  les 
sollicitans  comme  étant  surchargé  d af- 
faires , et  ces  affaires  étoient  des  parties 
de  fille.  Il  quitta  aussi  le  parti  patriote  à 
l’époque  du  décret  sur  les  colonies  , plus  a 
cause  de  ses  liaisons  avec  les  intngans  , que 
par  intérêt  personnel. 

Menou  n’étoit  aimé  du  peuple  que  parce 
qu’étant  de  la  minorité  de  la  noblesse , il 
fut  long-temps  du  parti  patriote  ; dès  qu’il 
cessa  d’en  être , il  fut  oublié. 
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POTION  DE  VILLENEUVE. 

Après  avoir  tracé  des  caractères  atroces 
qui  répugnent  à toute  ame  sensible,  mais 
necessaires  malheureusement  à dévoiler  aux 
yeux  de  nos  concitoyens  égarés,  l’esprit  a 
besoin  de  se  reposer  sur  les  douces  affec- 
tions qu’inspire  le  tableau  delà  vertu  et  de 
la  bienfaisance. 

Le  premier  que  j’apperçois  sur  le  seuil 
clu  temple  de  la  justice  éternelle , c’est 
Petion  de  Villeneuve.  Doué  de  toutes 
les  qualités  précieuses  qui  constituent  un 
homme  de  bien  , il  eut  aussi  celles  d’un 
législateur.  Courage  dans  une  révolution 
dont  en  philosophe  il  avoit  calculé  le  bien- 
fait, fermeté  dans  les  principes,  pureté  de 
mœurs  , incorruptibilité  dans  le  cœur,  sa- 
gesse et  lumières  ; tel  fut  le  tribut  que 
Pétion  paya  pendant  le  cours  de  deux  an- 
nées  à sa  patrie. 

Les  orages  ne  l’intimidèrent  point , il  le's 
avoit  prévus  ; il  redoutoit  bien  plus  pour 
ses  concitoyens  et  pour  l’honneur  de  l’as- 
semblée , les  intrigues  de  la  cour , que  sa 
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colère.  Effectivement  l’assemblée  nationale 
fut  superbe  tant  quelle  eut  à combattre; 
elle  s’est  perdue  lorsqu’elle  a consent!  a 

composer  avec  l’ennemi.  , 

Pétion  s’étoit  associé  dès  son  arrivée  à 
Paris  à des  hommes  de  sa  trempe,  et  qui, 
plus  habitués  que  lui  à distinguer  les  mou- 
vemens  des  cabales  , l’ont  servi  de  leurs 
lumières.  Ami  de  tous  les  hommes,  il  eut 
voulu  dans  sa  philanthropie  embrasser  les 
deux  mondes , et  ne  plus  voir  que  des  frères 
dans  des  monstres  dénaturés.  Il  se  trompa; 
il  prit  un  éclair  vif  et  brillant  pour  1 astre 
du  jour;  il  crut  que  les  ténèbres  de  nos 
passions  alloient  enfin  se  dissiper  ; il  ne 

connoissoit  pas  ces  anthropophages  qui  bri- 

seroient  leurs  frères  dans  un  mortier,  si 
les  lambeaux  de  leurs  membres  palpitans 
pouvoient  se  coaguler  en  sucre. 

Cependant  à force  d’insistance  il  obtint 
contre  Barnave  et  sa  cabale  le  décret  du 
i5  mai,  qui  accordoit  aux  gens  de  couleur 

les  droits  de.  citoyens.  _ f 

C’étoit  un  grand  pas  vers  la  liberté,  es 
noirs;  la.  pierre  angulaire  de  cet  acte  de 
iustice  éternelle  étoit  posee  , et  e p 1 ° 
sophe  gémissant  sur  le  présent trouvoit 
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ze:r dans  ravenir  - conso. 

Mais,  ô ignominie  ! ce  décret  fut  abrogé 

!,  * Se?îem  ’6t  °’eSt  avoc  sang-froid  que 

1 assemblée  coustituantea  plongé  le  poignard 

dans  le  sein  de  tant  de  milliers  d’infortunés. 

Aujourd  hui  l’on  répand  avec  un  déses- 
poir affecte  les  nouvelles  les  plus  désas- 

trenses.  On  suppose  l’in surrecL  de  cent 

Z trr  a Saint-Domfogue,  la  province 
du  W entièrement  dévastée,  les  colons 
blancs  égorgés;  on  demande  des  secours  à 

grands  cris et  contre  qui?  ...  U faut 

e dire  , puisque  l’assemblée  législative  ac- 
tuelle ignore  tant  de  perfides  complots 

tionT!  !efC°mmencement  ^ la  révolu- 
tion il  .existe  une  cabale  astucieusement 

urdie  par  des  conspirateurs  profonds,  et 

ceL  dT  a * intérêtS  k CaUSe  du  roi> 

tôt  il  mnSt°CrateS’  et  généralement  de 
cous  les  mecontens. 

Cette  cabale  est  celle  des  propriétaires 
planteurs  demeurant  eu  France  .«"S 

en  Euron*  "“j”  fe''r  Pr<!"nilue  noblesse 
“^r0pe- et  du  <>r0it  affreux  <1.  scrvhrnie 

tique  Z"'  T,  “mbl,bl“  e»  -*«- 
^ ‘ tte  cabale  veut  se  rendre  indé- 
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«a  ante  de  l’assemblée  nationale  , et  appar- 
pendante  de  ^ roi>  de  même  que 

tenir  exclusive  patrimoine  du 

i-ékcto'at  ie  «e  ^ c0„pira,e„r« 

nation  du  reguue  es  Europe 

pour  l’humanité  q»  le.  f«* >°»”e  > ‘sc 
de  toutes  les  douceurs  „ dob- 

tenir  cep.nd  d lesquels  on 

tot,Tr„»fi.  “»  »»“  s™4  “fêt 

sent  bien  q«e  ,f.  C’est  donc 

par  les  c nncurope  espère  se  reproduire; 

succombe  e ? roJistère  .enchaînant 

€’eSt  par  elle* . que  ^ conimerce  mari- 

de  miner  et  détruire -tr.e 

C°Ê?ÏrS  mot  de  I’éni§®®tfs^a/1es  tolo- 
de  Barnave  dans  ses  mpp^  aans 

nies.  Mais  il  . _p  . c>est  «lie  des 

le  sein  njême  es  c . ’insoucians  sur 

planteurs  àovvu ->e ^ ^ Paris  et  de  ses 
4es  douceurs  àe^  ^ àette  immense 
accessoires , s , France  , veulent 

envers  le  commerce  de  M ^.««p 
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tout-à-coup  s’acquitter  en  se  rendant  indé- 
pendans  sous  la  protection  de  l’Angleterre. 

Les  gens  de  couleur  possèdent  en  ce  pays 
le  tiers  des  propriétés  ; on  les  vexe  , on 
les  tyrannise  , on  les  force  à la  révolte  ; 
on  demande  ensuite  des  troupes  pour  les 
égorger  ou  les  chasser  ; et  vendant  leurs 
dépouilles  aux  aristocrates  Français  qui 
fuiront  leur  patrie  , on  s’acquittera  ainsi 
avec  le  commerce  de  France.  La  prétendue 
révolte  actuelle  des  noirs  n’est  donc  qu’un 
prétexte  ; elle  avoit  été  annoncée  par  Barnave 
il  y a six  mois  ; sans  doute  il  avoit  la  clef 
de  ces  affreux  événemens  , et , comme  je  l’ai 
dit,  sa  tête  doit  en  répondre. 

Si  l’assemblée  nationale  veut  conjurer 
l’orage  , elle  n’a  qu’un  parti  à prendre  ; et 
ce  parti , quelqu’extraordinaire  qu’il  paroisse 
d’abord , est  le  seul  sage , le  seul  conforme 
aux  principes  ; c’est,  i.°  de  se  déclarer 
pouvoir  constituant  pour  ce  qui  concerne 
Les  îles  ; 

2.0  De  révoquer  l’infame  décret  du  i5 
septembre  1791 , et  de  faire  le  procès  à ceux 
qui  l’ont  provoqué  5 

3.°  De  faire  revivre  une  ordonnance  de 

G 
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Louis  XIV,  qui  défend  d’envoyer  dans  nos 
colonies  aucune  troupe  étrangère  ; 

4.0  De  provoquer  les  offres  des  départe- 
merts  maritimes  de  France  pour  l’envoi  de 
15,000  gardes  nationales  qui  , le  fer  d’une 
main  et  la  constitution  de  l’autre  , rétabli- 
ront l’ordre  et  là  justice  dans  les  colonies  ; 

5.°  De  forcer  le  gouvernement  à prendre 
les  moyens  les  plus  prompts  et-  les  plus 
efficaces  pour  que  ces  mesures  ne  puissent 
être  infirmées  par  la  conduite  de  ses  com- 
missaires qu’il  sera  forcé  de  choisir  enfin 
parmi  ceux  que  la  voix  publique  indiquera. 

Si  l’assemblée  ne  prend  pas  ce  parti  que 
la  constitution  elle-même  indique  , les  maux 
qui  résulteront  de  son  insouciance  seront 
incalculables,  des  torrens  de  sang  seront  le 
fruit  amer  de  son  ineptie  ou  de  sa  corrup- 
tion , et  nos  richesses  seront  anéanties. 

Il  est  dans  l’ordre  des  choses  que  les 
conspirateurs  joignent  a 1 atrocité  de  leurs 
complots  la  calomnie  contre  les  hommes 
vertueux  qui  les  démasquent  : aussi  la  so- 
ciété des  amis  des  noirs  est-elle  dénoncée 
comme  la  cause  des  malheurs  de  la  colonie  $ 
c’est,  disent  les  colons,  sa  philanthropie  qui  a 
mis  aux  nègres  les  armes  à la  main  : monstres! 
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€royejs-vous  que  nous  avons  oublié  que  ]p 
sang  du  malheureux  Ogé  fume  encore , qu’il 
appelle  sur  vos  têtes  une  vengeance  légitime? 
Ah  ! s’il  est  vrai  que  la  terre  soit  rougie  du 
sang  de  vos  enfans  , ce  ne  sont  pas  les  amis 
des  droits  de  l’hû mme  qui  ont  incité  les 
noirs  à le  verser  ; c’est  votre  éternelle  et 
astucieuse  tyrannie ,,  ce  sont  vos  cruautés 
qui  ont  fait  germer  le  désespoir  ! Mourez , 
bourreaux  de  vos  frères  ! le  ciel  et  la  terre 
le  demandent  $ plus  féroces  que  les  vautours, 
il  est  juste  enfin  que  vous  leur  serviez  de 
pâture  ! N’attendez  de  nous  ni  pitié  ni 
secours  , vous  n’êtes  pas  de  notre  espèce  ! 

Pétion  fut  accusé  ; il  défia  ses  ennemis, 
et  ils  se  turent  ; mais  la  cabale  n’en  triom- 
plia  pas  moins  , son  succès  avoit  été  préparé 
par  !ai  défection  du  parti  de  la  minorité  de 
la  noblesse  et  la  trahison  de  la  Fayette. 

Le  départ  clandestin  du  roi  ouvrit  une 
nouvelle  carrière  : la  guerre  civile  paroisso^t 
certaine  ; mais  l’ arrestation  du  roi  à V*i- 
rennes  changea  bientôt  les  esprits.  Le 
peuple  se  montra  fier , sage  et  ferme  5 les 
factieux  se  cachèrent , et  Pétion  fut  chargé 
de  ramener  le  roi  à Paris.  La  cabale  ayoft 
manqué  son  coup  , mais  elle  ne  voulut 
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pas  perdre  le  fruit  de  ses  pénibles  pré- 
paratifs. 

Le  roi  avoit  été  mis  en  état  d’arrestation , 
les  complices  de  sa  fuite  emprisonnés  ; on 
devoit  procéder  à la  nomination  du  gou- 
verneur pour  le  dauphin.  Les  ministres  , 
les  généraux,  le  peuple  entier  avoient  prêté 
serment  dans  le  sein  de  l’assemblée.  Le 
roi  devoit  donc  être  jugé.  Les  hommes  sages, 
vertueux  auroient  cru  trahir  la  nation  en 
rendant  subitement  les  rênes  du  gouverne- 
ment à celui  qui  venoit  de  les  abandonner. 
Pétion  s’y  opposa  fortement  ; il  passa  pour 
un  séditieux  : le  roi  rentra  dans  tous  ses 
droits  sans  condition.  Le  temps  pressoit  ; 
on  vouloit  porter  des  coups  sûrs  et  rapides , 
altérer  la  constitution,  composer  Avec  la 
noblesse  et  le  clergé.  On  étoit  sûr  de  la 
majorité,  mais  il  falloit  abattre  l’opinion 
publique  dont  la  société  des  Jacobins  sou- 
tenoit  seule  tout  le  fardeau.  Que  lit-on  ? 
des  scélérats  stipendies  furent  introduits 
dans  la  société  pour  y exciter  du  desordre , 
y prêcher  le  républicanisme  , la  révolte 
contre  les  décrets.  Les  amis  de  la  consti- 
tution leur  en  imposèrent  ; mais  le  coup 
étoit  porté  5 on  publioit  par  - tout  que  le 
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républicanisme  étoit  l’esprit  de  la  société. 

On  feignit  de  croire  que  ceux  qui  refu- 
soient  Louis  XVI  pour  roi  ne  youloient 
point  de  roi  , youloient  gouverner  par 
l’anarchie.  Une  tourbe  populaire  part  du 
Palais-Royal  au  moment  où  la  société  venoit 
de  se  séparer , s’empare  des  bancs , fait  une 
motion  à signer  au  champ  de  la  fédération  ; 
elle  s’applaudit  à elle  - même  , prend  des 
engagemens  pour  le  lendemain  et  se  retire. 

On  imprime  une  adresse  insolente  , fac- 
tieuse à l’assemblée  nationale  , et  on  débite 
que  ce  sont  les  Jacobins,  qui  ont  fait  cette 
délibération. 

La  société  se  divise  , tous  les  membres 
de  l’assemblée  se  retirent  aux  Feuillans  ; 
Pétion  reste  presque  seul  aux  Jacobins, 
avec  une  cinquantaine  de  bons  citoyens 
fidèles  à leurs  principes. 

Enfin  le  jour  tant  désiré  arrive  , ce  jour 
où  le  peuple  devoit  signer  sur  l’autel  de  la 
patrie  une  pétition  qu’il  ne  connoissoit  pas. 

Les  intrigans  r qui  tenoient  dans  leurs 
mains  le  fil  secret  de  toute  cette  manœuvre , 
avoient  enfin  attiré  dans  leurs  pièges  les 
victimes  j mais  ils  savoient  bien  qu’aucun 
délit  apparent  ne  pouyoit  les  autoriser  à 
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frapper  ) qu’un  rassemblement  en  plaine  ; 
sans  armes,  n’est  point  une  émeute,  qu’une 
pétition  n’est  point  un  acte  de  révolte  ; il 
falloir  un  prétexte  à la  loi  martiale , un 
nidtif  à 6a  terrible  exécution.  On  eut  bientôt 
P tin  et  l’autre  ; Un  gfand  nombre  de  citoyens 
dèŸbient  s’assembler  à l’autel  de  la  patrie 
à six  heures  du  soir.  Dès  la  pointe  du  jour, 
ôn  fit  cacher  deux  malheureux  sous  l’autel 

avec  des  provisions  de  toutes  espèces , espé- 
rant qu’au  milieu  de  la  multitude  ces 
hommes  découverts  par  des  coquins  apostés , 
et  qui  les  accuseroient  d’avoir  voulu  faire 
sauter  l’autel , seroient  mis  en  pièces  ; alors , 
tu  le  flagrant  délit , on  auroit  déployé  le 
drapeau  rouge  qui  de  voit  se  trouver  chez 
Larive  , et  des  gardes  nationales  auroient , 
à coups  de  fusils  , protégé  la  loi  martiale. 

Il  en  arriva  autrement  ; les  deux  malheu- 
reux cachés  sous  l’autel , perçant  des  trous 
de  vrille , furent  découverts  à six  heures 
du  matin  par  un  dessinateur  , seul  alors , 
et  qui  prenoit  l’esquisse  des  cartouches 
qu’on  avoit  peints  pour  la  fête  de  Voltaire. 

Il  cotirut  avertir  la  garde  du  Gros-Gàilloü| 
ôn  vient,  on  arrête  ces  hommes,  on  les 
mène  chez  lé  commissaire  , qui  refuse  de 
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les  entendre , Le  peuple  indigné  veut  qu’on,, 
informe  • la  trame  des  conspirateurs  alloit^ 
être  découverte  , tout  étoit  manqué.  Des 
hommes  apostés  sans  doute  ( et  inalheuren- 
semeiit  il  s’en  trouve  toujours  prêts  à coin-, 
mettre  un  crime  ) égorgent  ces  victimes. 

Une  heure  après , Régnault  de  Saint- Jean- 
d’Angely  accourt  à l’assemblée , déclare  üuif 
a vu  assassiner  au  champ  de  la  Fédération 
deux  excellons  citoyens  qui  préchoient  sur 
V autel  de  la  patrie  le  respect  pour  les 
loix  à une  multitude  égarée . Sur  cettq 
dénonciation  , aussi  fàusse  que  crimi- 
nelle , le  fameux  d’André  demande  qnq 
les  corps  administratifs  soient  appelés  4 
la  barre. «Il  les  accuse  de  négligence  ? et 
l’assemblée  ordonne  que  la  rigueur  de  la  Iqj. 
martiale  soit  déployée  : contre  qui?  coutrç 
les  assassins  du  Gros  - Caillou.  Point  dif 
tout  ; il  falloit  en  venir  à son  but , et 
but  étoit  de  fusiller  ceux  qui  dévoient  s’as- 
sembler paisiblement  à six  heures  du  SQÎf 
à l’autel  de  la  patrie . En  conséquence  ^ 
quoiqu’il  n’existât  alors  aucun  trouble^ 
aucun  rassemblement , et  qu’il  fût  très-facile 
de  rechercher  juridiquement  les  auteurs  de 
l’assassinat  du  matin  f on  veut  obstinément 
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lier  cette  malheureuse  affaire  du  Gros- 
Caillou  avec  le  rassemblement  paisible  qui 
devoit  avoir  lieu  le  soir , et  dont  une  péti- 
tion seule  étoit  l’objet.  On  publie  à dix 
heures  la  loi  martiale  , on  met  les  troupes 
sur  pied  ; six  mille  hommes  sont  commandés 
pour  cintrer  le  Champ-de-Mars.  Les  péti- 
tionnaires inquiets  envoient  à la*vilîe  une 
députation  pour  demander  la  permission 
de  s’assembler  sans  armes  (ils  n’en  av oient 
pas  besoin);  on  la  leur  accorde.  Ils  vont  au 
Champ-de-Mars , et  s’occupent , en  dansant , 
de  leur  besogne.  Pendant  ce  temps  , le 
convoi  mortuaire  sort  de  Pliotel-de-ville , 
le  drapeau  rouge  en  tête. 

On  a remarqué  qu’une  troupe  d*e  bandits 
partis  de  la  grève  avoient  suivi  le  cortège 
en  silence.  Arrivé  à l’entrée  du  Champ-de- 
Mars  , ces  mêmes  bandits  jettent  des  pierres, 
tirent  quelques  coups  de  pistolets  ; la  fusil- 
lade commence  ; et  sur  qui  ? . . . . est*  ce 
sur  ces  bandits  aggresseurs  f . . . . non  , ils 
étoient  cachés  derrière  les  tertres  du  champ  ; 
mais  sur  les  hommes  , les  femmes  et  les 
enfans  qui  entouroient  l’autel  , et  qui  ne 
furent  avertis  de  ce  qui  se  passoit  qu  en 
recevant  la  mort.  En  vain  se  sauvèrent-ils 
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à l’instant , tontes  les  issues  étoient  gar- 
dées , les  balles  voloient  de  toutes  parts  j 
plus  de  600  victimes  furent  immolées  , et 
la  garde  à cheval  eut  l’inhumanité  d'en  pour- 
suivre jusques  dans  l’eau. 

Il  est  bon  d’observer  , pour  ne  laisser 
en  arrière  aucune  dés  scènes  de  cette  exé- 
crable tragédie,  que,  pendant  le  jour  , un 
homme  aposté  avoit  tiré  la  Fayette  à bout 
touchant , l’avoit  manqué , avoit  été  arrêté 
et  relâché  sur-le-champ  par  ordre  du  gé- 
néral. Cette  abominable  farce  avoit  pour 
but  d’échauffer  le  zèle  des  gardes  nationales , 
et  de  les  inciter  à la  vengeance.  Plusieurs 
se  sont  vantées  d’avoir  cherché  Danton  dans 
la  foule.  Est-ce  ainsi  que  les  ministres  de 
la  loi  doivent  l’exécuter  ? Où  est  l’article 
qui’ ordonne  de  courir  en  forcené  après  des 
•femmes  , des  enfans  éperdus  , et  de  leur 
plonger  la  baïonnette  dans  le  sein  ? Ma 
plume  échappe  en  traçant  ces  horreurs  ! Le 
lendemain  l’assemblée  eut  l’infamie  de  re- 
mercier les  tigres  qu’elle  auroit  dû  faire 
écarteler.  Au  milieu  de  ces  scènes  d’hor- 
reur , Pétion  fît  tête  à l’orage  ; il  rallia 
promptement  aux  Jacobins  les  citoyens 
égarés  qui  s’étoient  réunis  aux  Fcuillans, 
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et  qui  ne  tardèrent  pas  à s’appercevoir  de 
l’abominable  intrigue  des  Lameth , de  Bar- 
il ave  et  de  tous  leurs  adhérens. 

Le  ministre  Lessart  s’étoit  empressé  de 
fournir  des  courriers  extraordinaires  pour 
porter  à toutes  les  sociétés  affiliées  la  nou- 
velle que  les  vrais  amis  de  la  constitution 
s’étoient  retirés  des  Jacobins , qu’il  n’y  res- 
toit  plus  que  des  factieux  que  l’opinion  pu- 
blique flétrissoit , et  que  la  loi  devoit  punir. 
Les  sociétés  affiliées  hésitèrent  un  instant; 
Pétion  , Robespierre  écrivirent  ; . . . l’in- 
dignation succéda  à un  moment  d’incerti- 
tude ; les  Feuillans  furent  par-tout  cons- 
pués , et  les  Jacobins  rentrèrent  dans  tous 
les  droits  qu’ils  avoient  à l’estime  publique. 
Dès-dors  l’espoir  des  intrigans  s’anéantit; 
sûrs  de  trouver  de  la  résistance , ils  n’osè- 
rent produire  au  grand  jour  la  cause  de  tant, 
de  crimes  ; ils,  se  contentèrent  de  quelques 
décrets  absurdes , inconstitutionnels , et 
quittèrent  leurs  fonctions  en  brigands,  dé- 
crétant pour  eux-mêmes  une  amnistie  aussi 
honteuse  que  nécessaire. 

Pétion  a recueilli  par-tout  des  couronnes 
civiques,  et  l’estime  des  Parisiens  vient  de 
le  porter  à la  mairie , maigre  les  bas  valets 
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3e  l’ex-général  qui  espéroient  encore  gou- 
verner sous  lui.  C’est  ainsi  que  la  vértu 
triomphe  enfin  du  vice  ; mais  ce  n’est  pas 
assez  , j’attends  l’époque  heureuse  où  le 
vice  sera  puni  ; et  puisqu’il  est  des  âmes 
assez  perverses  pour  ne  craindre  que  les 
châtimens  , n’épargnons  plus  aux  grands 
coupables  le  supplice  dû  à leurs  forfaits  \ 
alors  nous  serons  libres  > égaux  en  droits  3 
et  vraiment  dignes  des  regards  de  là  pos-r 
térité. 


ROBESPIERRE. 

C • r - » r 

Général  des  sans  culottes  > ennemi  de 
toute  domination , défenseur  intrépide  des 
droits  du  peuple , il  ne  manquoit  à Robes- 
pierre qu’un  physique  imposant , un  organe 
à la  Danton  , et  quelquefois  moins  de  pré- 
somption et  d’opiniâtreté.  Ces  petits  défauts 
souvent  nuisirent  à la  cause  qu’il  défen>- 
doit;  il  étoit  orgueilleux  et  jaloux,  mais 
juste  et  vertueux.  Jamais  ses  plus  grands 
détracteurs  n’ont  pu  lui  reprocher  un  ins^- 
tant  d’égarement.  Toujours  ferme  dans  les 
principes  les  plus  austères  , jamais  il  n’a 
dévié  : tel  il  fut  dès  le  commencement,  tel 
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on  le  trouva  à la  fin,  et  cet  éloge  est  appli- 
cable à bien  peu  d’individus. 

Robespierre  ne  fut  à l’assemblée  consti- 
tuante ni  président , ni  secrétaire , ni  d’au- 
cun comité  ; les  patriotes  eux-mêmes  l’es- 
timoient,  mais  ne  Paimoient  pas.  Le  motif 
en  est  simple  : cet  homme,  nourri  de  la 
morale  de  Rousseau , se  sentoit  le  courage 
d’imiter  son  modèle  5 il  en  eut  l’austerite 
de  principes , de  mœurs  , le  caractère  sau- 
vage , l’esprit  inconciliant  , l’orgueilleuse 
simplicité  , même  la  morosité  ; il  n’en  eut 
pas  les  talens  , mais  Robespierre  n’étoit  pas 
pour  cela  un  homme  ordinaire.  Ne  prenant 
jamais  de  conseil  que  de  son  cœur , il  eut 
souvent  de  la  défaveur  dans  ses  opinions 
considérées  presque  toujours  comme  exa- 
gérées , parce  que  Robespierre  qui  jamais 
n’avoit  voulu  de  monarchie  , qui  ne  croyoit 
à la  liberté  que  dans  un  état  d’égalité  par- 
faite , parloit  toujours  d’après  son  principe, 
et  s’exprimoit  au  moment  de  la  terminaison 
de  notre  constitution  , comme  si  ses  mo- 
difications n’eussent  pas  existé. 

Robespierre  eut  assez  de  discernement 
pour  mépriser  constamment  Barnave  , les 
Lameth  et  toute  cette  minorité  de  la  no- 
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blesse  qui  n’avoit  trahi  son  ordre  que  pour 
s elever  individuellement  sur  ses  ruines.  Les 
calomnies  , les  outrages  mêmes  ne  l’ont 
jamais  rebuté.  Je  l’ai  vu  résister  à l’assem- 
blée entière,  et  demander  en  homme  qui 
sent  sa  dignité,  que  le  président  la  rappelât 
à Tordre. 

Les  Jacobins  ont  plus  contribué  à la  gloire 
de  Robespierre  que  l’assemblée  nationale; 
il  a voit  là  des  amis,  il  étoit  écouté,  en- 
couragé, et  souvent  il  y développa  d’excel- 
lentes idées;  rarement  il  eut  cet  avantage 
à l’assemblée  nationale.  Dans  les  commen- 
cemens  il  fut  presque  nul,  montra  même 
dans  les  délibérations  qui  ne  lui  plaisoient 
pas  une  insouciance  condamnable  ; alors  il 
eut  autant  aimé  l’esclavage  qu’une  liberté 
limitée.  Il  refusa  d’opiner  pour  le  veto  sus- 
pensif , parce  qu  il  n’en  vouloit  aucun  ; il 
avoit  raison,  mais  la  cause  étant  perdue, 
valoit-il  mieux  laisser  aux  intrigans  la  fa- 
culté d’accorder  le  veto  absolu. 

Après  la  mort  de  Mirabeau,  la  défection 
du  parti  patriote,  la  trahison  des  Lameth , 
Robespierre  montra  un  grand  caractère,  et 
malgré  l’extrême  défaveur  de  ses  opinions, 
i orra  l’estime  de  ses  ennemis  ; il  en  triom- 
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plia  même  dans  quelques  circonstances  très- 
épineuses , et  du  moins  les  priva  du  droit 
d’intriguer  dans  la  législature  suivante.  « 
J’ignore  si  Robespierre  connoissoit  bien 
la  tactique  de  l’assemblée  ; cela  n'est  pas 
probable , car  il  eût  sacrifié  son  zele  ou  son 
amour-propre  au  bien  public  ; il  ne  se 
“ placé  exprès  au  bureau  pour  s^  emparer 
de  la  parole , et  la  garder  avec  obstination. 

R eût  connu  que  les  intrigans  meneurs  de 
l’assemblée  l’appeloient  leur  Maury  , .Jm 

laissoient  exprès  le  champ  ^ 
rence  ( et  alors  le  président  étoit  a leurs 
ordres  ) po»r  indisposer  les modères , faer 
leur  opinion , et  s’assurer  la  majorité.  au 

^^que.s’ilacquéroitdelagloi^ 

canal  des  journaux  et  des  tribune  , 1 

dicioit  à la  chose  publique  dans  le  e n de 
l’assemblée.  Enfin  il  auroit  laisse  parler  des 
hommes  aussi  purs , mais  moins  < «B** “ ^ 
lui , moins  entiers  dansleurs  opinions , et  qui 
cn  termes  plus  ménagés  auroient  ramen 
l’attention  de  l’assemblée  vers  ses  devo 
et  les  principes  de  la  constitution. 

Cependant  rendons  justice  à a veltw’ 
l’honneur  et  à la  probité.  **”**£” 
jamais  été  d’aucune  intrigue  ; toujou 
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avec  son  cœur , il  a fait  tête , avecun  grand 
courage,  aux  plus  violens  orages.  sfl'as- 

pIe”reeeianFÛt  ^ C°mp°sée  de  Robes- 

j"'1'™  <,C  d'i-trigues , de  beeeeej" 

’ d“s  ■**«  <■; 

„ ...  supposes,  d opinions  diverses 

au  milieu  du  fnm.,w  i , lverses, 
craintes  tumuItre»  des  calomnies,  des 
«n  r ’ ^ aSSaSSinatS'  Robespierre  fut 

2 ç ^ UU  rGCher  inexP'ugnable.  Il  a 
son  devoir^  a bief 

préciÛr  etSOneiemP,e  CSt  un  modèle 
précieux  pour  nos  successeurs. 


dubois  de  crancé. 

deECran°'ÜP'  ^ ^ pensent  <lUe  Dubois 
7 CranCG  et0lt  gentilhomme,  c’est  une 
erreur  d étoit  effectivement  nénoble,  maU 

1760  kfudT] Sa  famiIle  essuya . je  crois  en 

' Députe  , rCr  USUrpatrice  de  noblesse. 

Député  des  communes  , après  avoir  été 
trois  ans  administrateur  L L 

avoir  vu  il»  a d Province,  et 

avoir  vu  de  près  tous  les  abus  de  l’ancien 
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r«v.îittre  unsuibus  et  rostro. 
avoit  pratiquée  ^^^^njptrice  ,.Ü 

s„oit  *"»  “rJ  V 

attaquent  de  irou  masque  du 

^TSS‘-^“ 

Et  effectivement  be*«=0»P  ti'Memi.^  ^ 

L“  •^.'ST^Sl- 

montrer  mérité  - r }e  parti 

dans  la  ordres, 

à prendre  al  e&«da  * J0as 

”?  TlcZC&e  , «*"*» 

”S  " ici  son  caractère,  la  noblesse 

ZZbe.le  clersérns, 

Bâtons:, eus  «« nous  orga  & wl,me 
ir,::rnt*ticntierr^œ 

rr’Æ“;  r-s-  - 
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*Ï£Îr  'IC5  ‘:0m-iun^  • !*«*  qu’ils  ne 

«-rie  .o,.:,  se  m-w  rïi  en  fit  de  ^me 

, -a.f'w^:  évêque  Hé  :t;arfgrês  , prén- 

ÜO"  lasfmblëe  quelques  jours  avant  la 
catastropl.e  du  ,4  avoir  promis  de 

. . - F parmi  afrdff)ér,  et  il  nV  réus- 

W.ssortque  trop  bien . Tom-â-couD  Dubojs  de 

ne7oYe  ]'W"  et  iVl  dk  ' Fuis^e 

yi,  '**«  èi™  Obérions,  je 

V>V  ' a ™™  -même  cette  question  : 

.«  . ; e7  1 e ie  Llnfr«  , sans  répon- 

: ; , : °im  te  ? fauteT,ii  > i’«  appit 
d ^Dnt ? f- ” CiviSroe  rnr  et  v%oureu, 

^^rVainr^rr^UXPrëmIerS°rdfeS: 

, . , n 'V*  ayec  empressement  nne 

- ^ '-un  de  perdre  ce  député. 

P *"*  comité  militaire  . Dubois  de 

.C  anc  r<W  #ait  nn  tW,  d or.anisatïo^ 
r-e  . armée,  par  lequel  fl  vol doit  qne 

«W*  1« 
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rnais  il  vouloit  en  même  temps  qu’on  chan- 
geât le  mode  de  recrutement  dont  il  déye- 
loppoit  les  vices  avec  énergie. 

Les  aristocrates  avoient  deux  motifs 
celui  d’anéantir  un  plan  si  contraire  à leurs 
intérêts  , et  celui  d’irriter  l’armée  contre 
1’assemblée  nationale  , espérant  , avec  son 
secours , repousser  les  principes  par  la  force. 
Une  phrase  très  - naturelle  , uniquement 
applicable  aux  recrues  qui  se  font  sur  le 
pavé  des  grandes  villes , fut  traîtreusement 
interprétée  par  eux  comme  ayant  été  dirigée 
par  l’auteur  contre  toute  l’armée.  Une  in- 
surrection violente  et  méditée  de  tout  le 
côté  droit  contre  l’orateur  , fut  la  première 
manœuvre  des  aristocrates.  Dubois  de 
Crancé  vit  leur  fureur  sans  s’émouvoir  , les 
laissa  s’exhaler  , puis  continua  tranquille- 
ment  sa  lecture- 

Le  soir  quatre  mille  lettres  Je  dénon- 
ciation partent  pour  Tannée.  Les  ..chefs  de 
corps  ont  soin  de  les  communiquer , d’échauf- 
fer l’esprit  du  soldat.  Quelques  pétitions 
insolentes  arriventAà  l’assemblée  ; Dubois  de 
Crancé  répond  , se  justifie,  et  la  calomnie 
retombe  sur  ses  auteurs. 


( ) 

Dans  ce  même  temps , il  avoit  projeté 
v°yaSe  cliez  lui  pour  des  affaires  pres- 
santes ; c’est  un  pays  de  garnison  , sa  vie 
etoil  en  danger  : il  n’en  tient  compte  il 
part  et  revient  avec  84,000  Iiv.  de  dons  pa- 
triotiques offerts  par  ceux  de  ses  voisins 
qm,  places  dans  la  classe  indigente,  n’avoient 
pas  ete  compris  dans  le  décret. 

Dubois  de  Crancé  fut  constamment  à 
1 assemblée  nationale  l’ami  et  le  zélé  défen- 
seur  des  soldats  opprimes. 

L’armée  lui  doit  la  suppression  des  car- 
touches jaunes  et  l’augmentation  de  3z 
deniers  par  jour  ; le  décret  tardif  sur  Nancy 
dont  les  desastres  lui  firent  donner  des  signes 
vimens  de  désespoir  j 4ç  sous-officiers  et  ca- 
valiers de  Royal-Ghampagne , 22  carabiniers 
, 1 doivent  la  réparation  de  leur  honneur  et 
eur  existence  ; tous  les  invalides  lui  doivent 
a liberté  et  l’aisance  du  reste  de  leur  vie  : 
voila  l’homme  qu’on  vouloit  faire  égorger 
par  les  soldats. 

Toujours  ferme  dans  les  bons  principes 
Dubois  de  Crancé  n’a  pas  craint  de  servir 
la  garde  nationale  contre  ses  propres  égare- 

mens  : iln  étoit  point  l’ennemi  de  la  Fayette, 

H a' 
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mais  il  méprisoit  les  intrigans  qui  l’éntou- 
roient.  Il  s’est  élevé  , avec  autant  de  cou- 
rage que  de  raison  , contre  le  serment 
aveugle  que  prêta  la  inajorite  des  bataillons 
le  lendemain  du  18  février.  Entré  dans  la 
garde  nationale  par  pur  civisme  et  sans 
aucun  inotif  d’intérêt , il  n’avoit  voulu  y 
être  que  soldat.  Il  vit  avec  effroi  l’arreté  de 
son  bataillon  calqué  sur  beaucoup  d’autres  , 
la  scission  qui  alloit  s’opérer  dans  la  garde 
nationale,  peut-être  la  guerre  civile;  il  se 
jeta  au'-devànt  des  coups  , publia  ses  prin- 
cipes et  ramena  les  esprits.  Plusieurs  batail- 
lons brûlèrent  leur  arrêté  , les  autres,  n y 
donnèrent  aucune  suite , et  la  paix  régna 
dans  Paris  ; mais  les  intrigans  lui  gardèrent 
rancune. 

Dubois  de  Crancé  étoit  un  des  fondateurs 
du  club  Breton,  devenu  celui  des  Jacohins  , 
dont  il  ne  s’est  jamais  séparé,  et  ou  il  a 
toujours  été  un  des  plus  fermes  soutiens 
des  vrais  principes  de  la  constitution  , de 
même  qu’à  l'assemblée  nationale  amitiés  , 
suggestions,  promesses  d’emploi  , rien  nâ 
pu  le  faire  varier  ; il  est  du  petit  nombre 
de  ces  liommés  purs  que  la  postérité  con- 
templera ùvec  satisfaction. 


( u 7 ) 

Des  malheurs  cuisans  ont  affecté  la  fin 
de  sa  carrière  politique  ; laperte  d’une  femme 

cr°  ' ® de  t0.U'°  SOn  affoctit)n  , une  maladie 
uelle  qui  en  fut  la  suite,  ont  privé  la 
patne  des  services  de  ce  bon  citoyen , dans 
les  momens  critiques  où  la  trahison  a voit 
Je  IV  6 C°UraSe  de  Rassemblée  nationale 

contre  la  mort,  oubliant  ses  maux,  p]eu. 

ter  de  douleur  la  défection  1 • 

i l’„ „ , , , Qetection  des  patriotes 

doute  eût  e®  na‘io-ale- • Sa  patrie  sans 
eu  son  dernier  soupir , mais 

tantTement  T temPërament  ^ résisté  à 
tan  de  maux.  Il  vit  pour  la  servir  ••  et  d 

sTn  CT  POStG  SOit  P3acé  i «*’  ta!  en  s , 

seront  Hfs  ^ -°n  lnCOrruPtible  probité 

^ a , es  concitoyens  de  la  plus  grande 
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GRÉGOIRE. 


D’abord  curé  d’Embermenil  près  de 
Nancy , aujourd’hui  évêque  de  Blois  par  le 
choix  du  peuple  , l’abbé  Grégoire  fut  à l’as- 
semblée du  clergé  le  plus  vigoureux  athlète 
contre  les  préjugés  de  son  ordie;  et  ce  qui 
prouve  qu’il  étoit  alors  de  bonne  foi,  c est 
qu’il  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  n’ont 
pas  varié.  Il  parut  vouloir  donner  un  soupir 
à la  destruction  des  dîmes  ecclésiastiques, 
mais  cet  instant  de  foiblesse  fut  bientôt 
réparé.  Ardent  ami  de  l'humanité  , il  en 
prêcha  les  principes  avec  beaucoup  e o- 
quence  et  d’énergie  en  faveur  des  Juifs  e 
sur-tout  des  hommes  de  couleur  ; il  fut  leur 
appui  , leur  consolateur , leur  zele  defen- 
seur  à l’assemblée  nationale.- 

Simple  dans  ses  mœurs  , religieux,  Taine 
pure,  le  cœur  droit,  l’esprit  juste,  mais 

vif,  passionné  pour  le  bien  , ayant  en  hor- 
reur le  vice  et  les  vicieux , l’abbe  Grégoire 
montra  de.  .ale»,  rare,  dans  ».  »»»»»= • £ 
. .on  état.  Plusieurs  dette  qu'l  * P”1*” 
dans  l’intervalle  de  ses  occupations  le&  > - 
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tlves  > ^posent  en  faveur  de  cnn  • 
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1-  IW  du  ijen 

erces:,S'°VOt,l“ 

pent  point.  Quelqu’étendufe 

nère  de  la  calomnie  de 

bravent  impunément  ■’  Üs  « V lommes  la 

^ «*  reglr(is  p^r^g» 
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p™„.  non  jdu;  fc7;„”feTfire  Je 

constitution  ° C”0per"e"  z*'o  de  lu 

été  .O?"/"8"  11  ' sontbloit  que  s'il  „oit 

aedf  et’l  T'01'  Préféré  16  titre  de  citoyen 
couronne?  r°US  ^ ^ à 1>ëdat  ^ 
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Prieur  avoit  une  imagination  échauffée 
par  son  cœur , et  rarement  il  se  clonnoit  le 
temps  cle  développer  sa  pensée  saiis  perdre 
haleine.  Son  génie n’étoit pas  inventif 5 mais 
lorsqu’il  n’étoit  pas  enchaîné  par  un  sentir 
ment  fexalté , il  résumoit  assez  bien  une 
question , et  savoit  en  démontrer  les  avan- 
tages et  les  inçonvéniens.  Le  corps  électoral 
de  Paris  vient  de  Pappeler  à la  yice-piesi- 
dence  de  son  tribunal  criminel  ; on  ne  pour 
toit  mieux  choisir  : avec  des  yerttts  , des 
cônnoissances , de  la  droiture  , Prieur  a une 
qualité  bien  précieuse  dans  ce  terrible  bm* 
nistère  , c’est  qu’il  est  doué  d’une  exquise 
sensibilité  ; . éh  un  mOt , ctest  ^n  bon , un 
excellent  Champenois  qui  n’est  pas  bete. 
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j>  1. 


B U Z O T. 

Aussi  simple  clans  ses  habitudes  que  dans 
son  langage  , Buzot  est  sous  tous  les  rapr 
ports  un  homme  très-estimable  , et  il  peut 
être  considéré  comme  un  de  nos  meilleurs 
législateurs.  Ses  talens  d’un  genre  supérieur 

n’équivaloient  cependant  pas  àsoname;  son 

organe  Foible  a beaucoup  nui  à sa  réputa- 
tion > d’n n caractère  ferme,  mais  doux  , ja- 
mais il  ne  se  liyra  à des  déclamations  bril- 
lantes,jmnaisiln’insisfa  avecforcepourobteS- 

mr  la  parole;  jamais  il  ne  mit  de  prétention 
a ses  Opinions  nianxapplaudissemens  ; mais 
il  avoit  une  excellente  logique  , beaucoup 
de  sagesse  et  de  discernement.  Il  connut 
^es  oa.bales  et  les  vit  avec  mépris  : 
ayant  contracté  peu  de  liaisons  , il  fi’eut 

à craindre,  de  trahisons*  fil. savait  àp. 
précier  les  hpmmes  qui  se  croyoient  les  dis* 
pensateurs  , de  1 opinion  ; il  se  cqntentoit  de 
se,  prémunir  contre  leur  charlatanisme. 

Buzot , appelé  par  le  suffrage  des  Parisien* 
à un  ppste  énjinent , l’a  refusé  ; il  a voulu 
revoir  ses  foyers,  s’y  réjouir  au  sein  de  sd 
famille  du  bien  qu’il  a pu  faire,  s’y  con- 
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soler  avec  sa  conscience  du  mal  qu’il  n’a  pu 
empêcher. 

Ya!  repose-toi  r homme  vraiment  digne 
de  l’estime  publique  , mais  reviens  à la  pM- 
chaîne  législature  ! les  talens  que  tu  nous  as 
montrés  sont  notre  bien  , ton  insouciance 
seroit  un  délit  ; tu  es  maintenant  l’hommé 
de  la  patrie. 


R OE  D E R E R* 

Les  liaisons  de  ce  député  long-temps  après 
la  révolution , ont  donné  un  caractère  très- 
équivoquë  dans  ce  temps  à son  patriotisme. 
Il  fut  jusqu’à  la  mort  de  Mirabeau  un  des 
coryphées  du  club  de  1789  , dé  ce  repaire 
ministériel  • dônt  l’opinion  publique  enfin  d 
fait  justice.  Rœderer  fut  également  opposé 
dans  le  temps  àŸëmissioh  des  assignat^  feï 
c’étoit  la  âëûlè  irfêsurë  qui  pût  sauver  PétjafJ 
Gependâftt  il  {fut  l’ennemi  juré  des  Làmétfi/ 
ët  peut-être '^vést  parce  qu’il  les  connoissoit 
bien,  alors  qu’ils  en  impo soient  aux  meil- 
leurs1 citoyens  Y'  qu’il  s’ësti  écarte  d’eûx.  La 
patrie  lui  a -des  obligations  5 il  développa  â 
£àssembléeJdès  talens,  des  lumières  et  une 
grande  haine  -contre  l’aristocratie . 


( ) 

Rœderer,  de  retour  aux  Jacobins,  n’a 
plus  dévié  de  ses  principes.  13 ni  à Pétion, 
à Robespierre  et  quelques  autres  députés  , 
comme  eux,  il  a fait  tête  à l’orage  et  sou- 
tenu à flot  le  vaisseau  de  la  constitution. 

Il  a été  très-utile  aux  patriotes  dans  un 
moment  où  presque  tous  les  orateurs  avoient 
prostitué  leur  talent  ; et  s’il  n’a  pu  empêcher 
tout  le  mal , il  est  certain  qu’il  en  a prévenu 
beaucoup. 

Rœderer  a été  honoré  par  le  corps  élec- 
toral de  P aris  de  la  place  de  procureur  gé- 
néral syndic  du  département  5 il  peut  rem- 
plir ces  fonctions  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion , et  je  pense  qu’il  les  fera  bien,  car  la 
liste  civile  du  peuple  a aussi  ses  avantages  , 
et  Rœderer  n’est  pas  homme  à les  mé- 
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SALLES. 

Jamais  le  patriotisme  brûlant  n’a  coule 
dans  les  veines  d’un  citoyen  plus  électrisé 
que  ne  le  fut  Salles  depuis  le  commence- 
ment jusqu’à  la  lin  de  la  session  du  corps 
constituant. 

Son  ame  pure  et  droite  voyoit  toujours 
le  crime  dans  la  résistance  des  aristocrates  ; 
son  zèle  étoit  ardent,  ses  mouvemens  des 
accès  de  fureur.  Dans  ces  luttes  pénibles 
qui  ont  consacré  , non  sans  effort  les  grands 
principes  de  l’égalité  , il  s agitoit , s elan- 
çoit  comme  une  lionne  qui  défend  ses  petits  ; 
Heureusement  l’éloignement  des  partis  qui 
se  chocjuoient  souvent  avec  une  egaie  vio- 
lence, interdisoit  les  voies  de  fait.  Salles 
étoit  d’ailleurs  un  homme  plein  d’honneur , 
de  probité  et  d’humanité  $ il  avoit  aussi  du 
savoir  et  même  du  génie  ; jamais  il  ne  varia 
dans  ses  principes  , mais  sur  la  fin  il  se 
trompa  5 cet  égarement  passager  fut  pour 
lui , comme  pour  beaucoup  d’autres , l’œuvre 
astucieuse  des  orateurs  des  Feuillans. 

Salles  s’apperçut  bientôt  de  son  erreur , 
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il  en  revint  de  bonne  foi  et  n’en  fut  que  plus 
estimable  5 il  a bien  mérité  de  sa  patrie  et 
iera  dans  tous  les  temps  un  excellent  repré- 
sentant du  peuple. 


camus. 

Camus  n’a  jamais  été  ni  Jacobin  ni  Feuil- 
lant ; jamais  il  n’a  suivi  ni  contre-balancé 
aucun  parti  : tout  entier  à sa  besogne,  il 
a ete  un  des  plus  actifs  instrumens  de  la 
constitution,  et  l’assemblée  doit  à sa  vigi- 
lance d utiles  et  d’immenses  travaux. 

\ Camus , quoi  qu’en  puisse  dire  la  calom- 
nie,  est  un  homme  probe  , et  sa  conduite 
envers  le  clergé  dont  il  fut  jadis  l’avocat , 
a bien  justifie;  ^ .j  ^ s ^ 

meme,  et  ce  caractère  lui  a fait  des  ennemis. 
Après  Thouret,  Camus  est  celui  qui  a le 

'‘"S»!  *“  discour» 

ques  , onTédai^f  68  Pi"CCS  authenti- 

. a natl°n  et  atterré  les 

goteurs  qui  Vouloient  défendre  les  préro- 

f " USU7ëeS  Par  l’église  de  Rome  On 
a reproché  d’être  Janséniste , cela  peut 
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être  , mais  cela  ne  prouve  rien , sinon  qu’un 
sectaire  a pu  rendre  une  fois  en  cette  qua- 
lité service  à la  patrie. 

Camus  s’est  égaré  dans  son  rapport  sur 
l’ordre  de  Malte  est-ce  politique , est-ce 
foiblessc ? je  n’excuse  ni  l’une  ni  l’autre. 
Une  grande  nation  a toujours  assez  de  force 
pour  se  soustraire  aux  entraves  du  machia- 
vélisme ; et  quand  on  a détruit  sans  examen 
d’aussi  puissans  préjuges  , il  est  îonteux 
d’avoir  laissé  subsister  une  des  plus  profon- 
des racines  dé  l’aristocratie.  Au  reste,  nous 
avons  encore  là  le  fonds  de  six  millions  de 
revenus  qui  ne  peut  nous  égliapper  ; c estune 
poire  pour  la  soif. 


ANTOINE. 

Aktoxhb  fut  toujours  bon  citoyen-,  mais 
longtemps  insouciant  , ses  plaisirs  ont 
souvent  nui  A;  ses  devoirs.  Antoine  pensoit 
comme  Robespierre  sur  la  constitution , e 
n’v  voyoit  qu’un  ouvrage  imparfait  qui  e- 
voit  succomber  sous  les  atteintes  du  des- 

F°11  avoit  aussi  pour  principe  d’être  abso- 


lumem  «crédule  su/l’e  parti», isnre  ^ 

prou rtS  qU  -''S  fUS'en‘ ; événement  a 
prouve  qu  il  avoit  raison. 

Antoine , dans  nn  rapport  sur  l’affaire 

î P nt°n  aV6C  Ie  châtelet , prouva  que  ces 
officiers  avoient  prévarinué  , 

ce  que  l’assemblée  les  mît  en  état'd’a'  * 
' '*  décision  f„t  J Z- 

an  corniré  ce„t„, 

dePu*s  a bien  justifié  A„,„ine 
la  fange  dans  laquelle  il  s'est  veautré 

F ZTLXrt; 

f«t  plus  après  et  c!  , 1 ® Ce  *u’a 

r cipies  , et  sans  doute  les 

dans  ce  mystère  trouvèrent  le  CS 

1 appaiser.  le  moyen  de 

Antoine  étoit  recto  irt 
sorte  d’inaction  I ng-temps  dans  une 
tint  avec  la  n ’ ^ t0ut'^oup  ü sou. 

renvoi  des  nëC6SSité  du 

fffie  cette  mesure  prise  *Penen^e  a Prouv<î 
largué  aux  soldai  une  fo“e  d”  ^ *** 
et  à leurs  chef#  émigrés  bierTde  l’Ignominie! 
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REUBEL. 


Fka.c  et  loyal  député  qui  a bien  mérité 
de  son  pays,  se6  principes  constitutionnels 
étoient  très-purs  , mais  il  ne  pouvoit  par- 
donner aux  Juifs , et  jamais  il  ne  lui  a. été 
possible  de  voir  en  ehx  des  citoyens  Fran- 
çais : cependant  il  appuya  avec  chaleur  le 
décret  en  faveur  des  hommes  de  couleur  ; 
preuve  que  les  préjuges  locaux  ont  sui  nous 
un  terrible  empire.  Reubel  soutint  d une 
main  virile  l’enfance  de  la  constitution  3 il 
garantit  le  patriotisme  de  son  pays  pour 
Lequel  on  avoit  des  inquiétudes  , et  son  pays 
a tenu  sa  parole , malgré  la  fureur  des  nobles, 
la  rage  des  prêtres , Fincivisme  des  gens  de 
justice,  et  le  voisinage  de  tous  les  conjurés. 

Lors  de  la  scission  des  Jacobins , Reubel 
passa  aux  Feuillans  , et  malgré  1 exemple 
de  tous  ses  collègues  , ne  voulut  pas  revenir. 
Il  faut  être  conséquent , disoit- il. . . . oui  , 
à ses  principes  et  non  a ses  erreurs.  11  n en 
fot  pas  moins  honnête  homme  jusqu’à  la 
fin  , et  les  Français  pourront  toujours  le 
çompter  parmi  ceux  qui  ont  honoré  leur 
siècle  et  bien  servi  leur  pays. 


barrèrb 
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BARRERE  Ee  vieüzac. 

T , „ / niA'fr, 

tdZ  «r*  r"dl"i‘>" . »WS*£ 

pendant,  habitant  des  Pyrénées  fil  Ifcabroii 
ïnoms  qU  un  autre  .^rieMeil  méta*Jaë,  Se 
rouvent  pas  sans  dénombres , sâns'. alliage- 
est-ce  une  raison  pour  lies  laisse*  enf<S 

encore  * surl^n  TT'—  COnstitution  ; 
a-t-elle  prévalu.  Bar’rèrTaTo"  ^ 

^esprit  dans  son  journal  du  Point  d^JouT 
1 °nS'temps  a eu  la  préférence  et  la  mê- 
les diffé^  m°ntrë  beaucouP  de  talens  dans 
es  dxfferens  rapports  dont  il  a été  chargé  • 

ecnvoit  en  homme  de  lettres  et  en  phi! 
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losopVie_éd.airé_  ; son  civisme  n’a  jamais 
paru  se  démentir,  et  dans  toutes  les  grandes 
occasion?  il  a fait  son  devoir  ; il  a donc  des 
droits  à la  reconnoissance  publique. 

...  . o ' : ":l  "t"L  ; ' ' ~ 
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BOUCHE  l’aîné, 
saq  fi'n  afdm  r.ia  jao  J » t 

Boüch?  étoit  l’homme  le  plus  exact  et  le 
plus  assidu...  de  l’assemblée  , aussi  jamais 
procès-  verbal  n’a  été  lu  sans  essuyer  de  sa 
paj  t;  quelque  amendement  ; c’est  à peu-prés 
là  itont  bornés  ses  talens  ; quelques 

querelles  avec  l’abbé  Maury  an  sujet  d'Avi- 
gnon. , -de  Carpentras  , font  le  complément 
de  ses  travaux  à l’assemblée  constituante  $ 
ce  Bouçhçi  ( disoit  l’àbbé  ) parle  toujours 
comme  un  C..... 

i„p  saiaidub  eoo  iiinmoq  l '*  ™ ■ *èër'lr:3 
•.■.Hmil.tuoo  H mmiab-  : 

qlfOOBBod  èi.'riom  R n-m-nmt  .umve*  j *•*»-  *» 

*Wot  nh  J'do'I  ni,  len-m-oj  ma  ?<-•••'  ü 

ni  la  emmam  -q  fit  on  r ■ qm^gtto.  »<;p 
ï *cb  ’holfl  sf>  q-monnod  àuno.m  ü - t-1'”’1" 
• b-mdo  btb  B ü mob  n-vi  mo^dib  . - 
liiq  np  îo  éOUJoI  oh  om&ed  ne  i*/.J 


C ï3i  ) 


B I A U Z A T. 

- , 

La  voix  perçante  de  Eiauzat  lui  souvent 
obtenu  du  silence;  mai,  il  parloit  beaucoup 
pour  ne  pas  dire  grand  chose.  Assez  mau- 
vais  logicien  , sans  profondeur  ni  politique 
son  style  étoit  familier  et  ses  idées  lès’ 
communes  ; c’étoit  au  reste  un  honnête 
homme;  bon  patriote,  il  se  trompoit  quel- 
qnefois  lourdement  ; .c’étoit  au  fond  un 
p uvre  législateur,  mais  il  auroitft.it  un  ex- 
cellent curé  de  village  bien  constitutionnel 

-•  «i  olacpjfl  t. 
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B A B E Y. 

Le  fluS  droit  et  le' meilleur  homme  du 
monde  , exce,lent  citoyen  , ailBant 

la  constitution  q„e  ]a  meilleure  pièce  de 
vm  de  Bourgogne;  sa  voix  de  Stentor,  per- 

nïtoV  Tf°iS  ^ tUmuhe  de  l’assemblée 

\ gU,è"e  employee  q„’à  rappeler  le 

fierai111  a °rdre;  ’nais  cet  avertissement 
et  laconique  valoit  souvent  mieux  qu’un 
beau  discours  , et  rarement  il  manquok  sou 

I 2 
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effet.  Il  faut  de  tout  dans  une  assemblée , 
et  le  rôle  que  Babey  y joua,  opinant  d’ail- 
leurs toujours  dans  le  véritable  sens  de  la 
constitution , n’a  pas  ete  le  moins  impor- 
tant. » 

< ; • > ' ' '•  tJJ) 

■ ■— » — ; ““ 

BREVET  DE  BEAUJOUR. 

\ i j ..v  j.,  laîtiii  . 

Homme  de  beaucoup  de  mérite  , mais  qui , 
je  ne  sais  par  quel  motif,  n’a  pas  voulu 
prodiguer  ses  talens  5 c’est  une  perte  pour 
la  patrie  dont  il  faudra  bien  qu’il  la  dédom- 
magé à une  autre  législature  , car  un  aussi 
bon  citoyen  ne  peut  y être  appelé  trop 
souvent. 

.Y  :•!  k a a 

il  J ' * 
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F R É T E A U. 

Frète  au  est  la  preuve  que  celui  qui  veut 
ménager  tous  les  partis  , est  haï  de  plu- 
sieurs , et  n’obtient  l’estime  d’aucun.  D’a- 
bord il  prit  assez  bien,  montra  du  talent, 
quelque  énergie  , et  mérita  la  présidence, 
il  avoit  assez  d’esprit  et  de  fortune  pour 
jouer  un  beau  rôle , et  se  placer  honorable^ 
ment  sur  la  liste  civile  du  peuple  ; mais  }l 
balbutia , voulut  ménager  le  clergé  sans 
blesser  les  intérêts  de  la  nation  , respecter 
la  noblesse  qui  n’existoit  plus  qu’en  tableaux 
mouvans  , finasser  avec  la  cour , raisonner 
avec  les  communes  ; de  temps  à autre  la 
destruction  des  parlemens  lui  donnoit  des 
remords  de  conscience  ; dupe  de  ses  assi- 
duités au  comité  diplomatique  , où  des  in- 
trigans  d’accord  avec  Montmorin  , se  mo- 
quoient  de  lui  , il  trembloit  à chaque  nou- 
velle qui  arrivoit  des  frontières  ; enfin , il 
fit  tant  et  si  peu  qu’on  l’appela  la  commère, 
et,  depuis  ce  temps-là , la  commère  Fréteau 
ne  parla  plus. 

OfitiC  #7  ijci  J îi  riJa’i 
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V E R N I E R. 

Bon  citoyen,  très-laborieux , très-ami  de 
la  constitution  et  des  principes  fondamen- 
taux de  la  liberté.  Incorruptible  et  digne  , 
sous  tous  les  rapports  , de  la  confiance  et 
de  l’estime  publique  , s’il  n’eut  pas  les  talens 
de  nos  grands  orateurs  , il  les  laissa  Tnen 
loin  derrière  lui  en  probité  ; et  cette  denrée  , 
quoi  qu’on  en  dise  , n’est  pas  encore  assez 
commune  pour  que  le  peuple  en  néglige  la 
semence  , quand  il  est  assuré  d’en  recueillir 
les  fruits. 


D’ORLÉANS. 

On  s’attend  peut-être  que  je  vais  soulever 
un  voile  qui  cache  de  grands  secrets  \ j’avoue 
que  s’il  en  existe , je  ne  les  connois  pas  : je 
puis  d’abord  assurer  que  Louis -Philippe 
d’Orléans  n’a  jamais  eu  aucune  influence 
dans  le  parti  qu’on  appeloit  patriote  ; on 
y aimoit  ses  principes  vrais  pu  supposes  , 
sa  conduite  populaire  \ on  y respectoit  son 
rang  et  sa  personne , voilà  tout. 
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D’ailleurs  , il  faut  être  ou  bien  ignorant 
ou  bien  effronté  pour  supposer  à M.  d’Or- 
leans  une  faction  dominante  dans  l’assem- 
b}ée  nationale  ; étoit-ce  celle  des  nobles  ? 
non  , ils  le  déte^toi.ent  ; celle  des  prêtres? 
pas  davantage  $ celle  des  ministériels  ? en-» 
core  moins  \ c etoit  donc  celle  des  patriotes  : 
°r  y personne  n’ignqre  que  les  patriotes  ne 
se  sont  coalisés  que.  pour  résister  à toutes 
les  factions  , etf  défendre  uniquement  la 
qause  du  peuple.  Qui  peut  donc  se  flatter 
cle  les  .ayoir  gouvernés  ? quelques  in trigans  , 
par  leurs  talens  , ont  acquis  plus  ou  moins 
de  considération  dans  leur  esprit,- mais  ce 
n’a  jamais  été  que  tant  qu’ils  ont  marché 
dans  le  sentier  très -étroit  de  la  vertu  ci- 
vique \ des  qu  ils  ont  eu  Pair  de  s’en  écar- 
ter , ils  ont  trouve  leurs  plus  cruels  enne- 
mis dans  ceux  qui  leur  avoient  montré  de 
Ve  s tune  et  de  la  confiance.  Ce  que  je  dis  , 
tout  le  monde  l’a  vu,  depuis  le  commence- 
ment de  la  session  jusqu’à  la  fin  ; c’est  ainsi 
<Ilier?esr  patriotes  ont  traité  Chapelier,  Mi~ 
rabeau  , Syeyes  , Barnave  , Duport  , les 
Lameth  , et  tops  ceux  qui , comme  eux  , 
ont  voulu  séduire  ou  tromper  l’opinion  pu- 
blique. ... 
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Qu’a  fait  àu  surplus  ce  parti  dominant 
poter*  M.  d*Orléâns  ? lui  a-t-il  conservé  son 
rang  , ses  titres  , ses  apanages?  lui  a-t-il 
donné  des  droits  plus  rapprochés  à la  cou- 
ronne? lors  de  la  fuite  dti  roi,  lui  a^-t-il 
offert  lia  régence  , la  lieutenance  générale 
du  rOyàume  ? Tous  ces  faits  qui  n’étoiënt 
pas  dénués  de  vraisemblance  et  même  d’tfne 
èor te  d’équité  , n’existent  pas  : est-ce  ainsi 
que  fee1  conduit  une  faction  vendue  à un 
homnie  puissant,  et  qui  auroit  ténu  dans 
sa  main  la  clef  de  tous  les  trésors  , la  source 
dé  toutes  les  faveurs  , pour  dédommager  ses 
créatures?  Louis -Philippe  d’Orléans  avoit , 
par  effet  de  circonstances  , quelques  amis 
dans  le  parti  patriote  , quelques  habittiés  dè 
sa  maison  , mais  jamais  il  n’y  eut  de  faction. 

Quant  à son  influence  dans  le  commen- 
cement de  la  révolution  sur  le  peuple  , sur 
les  troupes  , je  ne  puis  là  contredire  aussi 
positivement  ; il  est  certain  que  les  troupes 
ont  été  débauchées  , et  c’est  un  grand  bien  , 
car  , sans  cette  ruse  , il  n’y  eût  pas  eu  de 
révolution  , ou  elle  auroit  été  baignée  dans 
le  sang.  Les  mouveibeiis  du  peuple,  les 
groupes  du  Palais^royal^  les  coups  dé  force 
auxquels  ces  groupes  se  sont  portés , peu- 
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vent  avoir  eu  pour  guide  une  main  invisi- 
ble : mais  qui  osera  prouver  que  sur  cela  il 
en  sait  plus  que  moi?  pourquoi  ne  pas  attri- 
buer tout  naturellement  l’effet  inconnu  à la 
cause  connue  ? pourquoi  supposer  que  le 
peuple  auroit  vu  de  sang-froid  des  canons 
des  grils,  des  boulets  et  trente  mille  baïon- 
nettes prêtes  à l’égorger?  n’étoit-il  pas  dans 
l’ordre  que  ce  peuple  employât  tous  las 
moyens  de  s’en  garantir?  Qn  a vu  promener 
le  buste  de  M.  d’Orléans  le  jour  de  l’assaut 
du  pont  - tournant  ; on  promenoit  aussi 
celui  de  Necker  , et  on  n’a  point  accusé 
ecker  d avoir  conspiré  contre  le  roi.  Mais 
je  suppose  que  M.  d’Orléans  eût  été  l’agent 
secret  de  la  défection  des  troupes  et  des 
mouvemens  du  peuple  ; n’étoit-il  pas  l’objet 
principal  de  la  haine  de  la  cour  ? sa  vie  , 
comme  celle  des  patriotes  de  l’assemblée 
c.ont  il  avoit  adopté  les  principes,  n’étoit- 
elle  pas  menacée?  ignoroit-il  l’existence 
d un  hvret  de  proscription  , des  ordres 

donnes  pour  l’enlèvement  de  quatre-vingts 

députés  qui  dévoient  être  conduits  à Cam- 
bray , et  secrètement  jugés  par  une  commis- 
sion du  parlement;  n’avoit-il  pas  à frémir 
des  suites  de  pareilles  atrocités  ? et  lequel 
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valoit  mieux  d’arraclier  le  poignard  des 
mains  de  ces  tigres,  ou  d’aller  présenter  res- 
pectueusement sa  tête  au  fatal  cordon  , et 
de  livrer  tant  de  victimes  innocentes  à leurs 
bourreaux  ? S’il  est  vrai  que  M.  d’Orléans 
ait  sacrifié  sa  fortune  à communiquer  au 
peuple  des  craintes  et  des  agitations  salu- 
taires , honneur  lui  soit  rendu  ; nous  lui 
devons  la  plus  belle  révolution  qui  ait  jamais 
existé  ; et  tous  ceux  qui  ont  fait  le  serment 
de  maintenir  la’  constitutioh  , doivent  le 
regarder  comme  leur  père;  tous  les  députés 
patriotes  le  reconnoissent  pour  leur  sau- 
veur. C’est  ainsi  que  la  postérité  jugera 
entre  lui  et  les  factieux  qui  , pour  déguiser 
leurs  intrigues  criminelles , l’ont  fait  chef 
d’une  prétendue  conspiration  qui  n’a  jamais 
existé.  Les  lâches  ont  abusé  de  la  fciblesse 
connue  de  son  caractère  pour  le  calomnier  , 
l’outrager  impunément , et  se  populariser  a. 
ses  dépens.  Mais  le  temps  des  prestiges  est 
passé  , la  nation  se  désabuse  chaque  jour  , 
et  le  moment  approche  où  les  auteurs  de 
tant  de  petites  cabales  obtiendront  le  prix 
qui  leur  est  dû , dans  l’abandon  et  le  mépris 
profond  de  toutes  les  races  présentes  et 
futures * 
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S il  L L p R Y. 

C e npm  vaut  mieux  en  femme  qu’en 
homme  ; cependant  Sillery  ne  manque  pas 
de  talens  : son  discours  à l’assemblée  sur 
l’abolition  des  titres  de  princes  , est  un  chef- 
d’œuvre.  Lié  à M.  d’Orléans  par  l’amitié  et 
la  reconnoissance  , Sillery  fat  comme  lui 
calomnié  comme  lui  il  fut  constamment 
du  parti  patriote;  mais, il  montra  beaucoup 
trop  de  foi  blesse  au  comité  des  recherches , 
et  son  rapport  sur  l’affaire  de  Nancy , où  il 
pouvoit  mettre  dans  un  si  grand  jour  la 
conduite  infâme  de  Bouillé  et  de  ses  com- 
plices , ne  fut  qu’un  tissu  de  belles  phrases 
à 1 honneur  des  aristocrates. 

Sillery  passa  sa  vie  a faire  sa  cour  aux 
femmes  et  aux  grands  ; la  révolution  n’étoit 

pas  à sa  portée  ; il  la  suivit,  mais  il  ne  la 
nt  pas. 
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V O I DE  L. 

VoîtDEx  fut  long-temps  muet  à rassem- 
blée 5 il  prit  enfin  son  essor , eut  quelques 
succès  et  parla  souvent.  Il  eut  quelque  temps 
la  manie  de  porter  le  chapeau  à plumet  avec 
la  dragone  de  colonel  à son  épee  $ on  1 ap~ 
peloit  le  roturier  aristocrate  : cette  foiblesse 
lui  a passé  , il  avoit  trop  d’esprit  pour  n en 
pas  sentir  le  ridicule.  Voidel , dans  les  com- 
mencemens  sur-tout,  a rendu  de  grands  ser- 
vices à la  patrie.  Président  du  comité  des 
recherches  , son  intacte  probité  effr^yoit 
tous  les  conspirateurs.  Ce  comité  a fait  plus 
de  bien  par  la  peur  qu’il  inspiroit  que  par 
ses  effets  ÿ cela  seul  fait  l’eloge  de  ceux  qui 
le  composoient. 

Yoidel  a fait  d ’excellens  rapports  à l’as- 
semblée  ; dans  tout  ce  qu’il  a dit  , il  a 
montré  de  la  sagacité , du  jugement , de  la 
fermeté.  La  ville  de  Paris  l’a  honoré  de  ses 
suffrages  pour  être  juge  d’un  tribunal  \ il 
répondra  dignement  a sa  confiance. 


( Mi  > 


DAUCHt 1 


Homme  simple  et  probe;  employé  dans 
lp  comité  de  l’impôt  , c’est  lui  qui  a fait 
presque  tout  le  travail  de  ce  comité  ; les 
bases  en  sont  bonnes  , mais  les  moyens 
d exécution  beaucoup  trop  compliqués.  C’est 
rine  partie  importante  de  notre  organisation 
politique  , sur  laquelle  il  y aura  long-temps 
à rectifier,  parce  qu’il  faut  trouver  le  moyen 
dé  dompter  l’avarice , la  mauvaise  foi  et 
l’ignorance  avant  d’obtenir  une  égale  ré- 
partition commandée  par  la  justice  et:  la! 
raison.  Dauchy  a toujours  été  à l’assemblée 
dans  les  principes  exacts  de  la  constitution. 
Simple  cultivateur , il  fut  honoré  de  sa  pré- 
sidence ; c’est  une  preuve  de  l’estime  que 
lui  portoient  ses  collègues  ; et  cette  estime , 
il  1 a méritée  de  la  nation  entière. 
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F E R M O N T. 


C e député  fut  auasi  un  des  plus  laborieux 
CQopérateurs  du  travail  sur  l’impôt.  Placé 
en  même  temps  au  comité  de  marine  , il 
lutta  de  tous  s.es  efforts  contre  Malloue t et 
tout  le  parti  aristocratique  qui  y dommoit. 
Il  n’y  fit  pas  tout  le  bien  qu’il  auroit  voulu , 


y lit  pas  tout  le  bien  qu’il  auroit  voulu , 
mais  il  empêcha  d’y  faire  tout  le  mal  qu’on 
désir  oit , et  c’est  avoir  fait  son  devoir. 


Fermont  avait  des  lumières  , de  la  logique 
et  du  patriotisme.  Il  fut  un  très-bon  député;, 
et  mérite  d’être  honoré  souvent  du  choix 
de  ses  concitoyens*. 
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DUPONT  de  NEMOURS. 

p u P O N T a été  commis  des  finances,  e 
dans  le  temps  que  le  roi  changeoit  de  mi- 
rustres  comme  de  chemises  , Dupont  se 
trouvait  toujours  l’ami  de  celui  qui  entrait: 

aussi  1 appeloit-on  le  porte-feuille  des  mi- 
mstres. 

Retiré  depuis  quelque  temps  à Nemours 
ou  .1  se  croyoit  économiste  et  se  ruinoit  en 
ameliorations,  il  fut  nommé  député.  Jamais 
homme  n a plus  assidûment  ni  plus  inutile- 
ment travaillé  à ce  mfiUéroyoit  le  bien 
public,  car  son  imagination  étoitune  mine 
inépuisable  de  ridicules  Systèmes.  Il  res- 
semble à ces  musiciens  qui  ont  l’oreille 
ausse  et  ne  peuvent  se  mettre  à l’unisson 
04ns  un  concert. 

. C°mme  il  aime  à paperasser , il  s’est  fait 
imprimeur  ; c’est  un  commencement  de  rai- 
son, cai  il  gagnera  plus  à imprimer  les  ou- 
vrages d’autrui  qu’à  en  faire. 

Avant  d’être  député  à l’assemblée  nationale, 
upom  ayo^  Atç  secrétaire  de  l’assemblée 
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vie  , un  valet  du  ministère. 

La  seule  anecdote  piquante  de  la  vie  1 

gislative  de  Dupont,  c’est  ce  f 

fit  courir  dans  le  public  sous  le  «re  dA 
du  peuple*  dans  lequel  il  demontroit  a sa 
manière  , que  si  l’assemblee  conçoit  a 
l’émission  des  assignats  , les  souliers  vau 
droient  douze  francs  et  le  pain  trente  sous 
la  livre.  Pris  sur  le  fait  et  accuse  ,1  assem- 
blée lui  fit  grâce  et  fit  bien  ; mais  il  est  ma- 
thématiquement prouve  que  si  upo 
de  bonne  foi,  c’étoit  un  grand  sot , s ilfut 
de  mauvaise  foi  , c’est  un.  grand  coquin. 
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TALLEYRAND  -PÉRIGORD  , 

ancien  évêque  cPAutun. 

La  patrie  doit  à ce  prélat  une  reconnois- 
sance  particulière  pour  sa  conduite  relative 
à la  vente  des  biens  nationaux  et  à la  cons-' 
titution  civile  du  clergé.  Il  a osé  se  placer 
entre  l’église  et  le  peuple  dans  un  temps  où 
la  révolution  n’étoit  pas  assurée , et  sa  con- 
éuite  a fixé  les  incertitudes  de  ceux  qui 
voulant  le  bien  public,  craignoient  de  trop 
oser.  Certes  ! quoi  qu’aient  pu  inventer  la 
calomnie  et  l’esprit  de  vengeance , je  ne 
connois  pas  de  dédommagemens  qui  aient 
pu  suppléer  à d’aussi  grands  sacrifices. 

eveque  d’Autun  joignoit  à une  naissance 
illustre  cent  cinquante  mille  livres  de  rentes 
de  biens  d’église,  la  prélature,  l’espérance 
de  1 archevêché  de  Reims  , du  chapeau 
rouge.  Il  voyoït  la  fortune  immense  de  son 
oncle  anéantie,  sa  famille  sans  titres  et  sans 
biens  , . . . . et  n’a  pas  hésité. 

Nous  avions  besoin  d’anciens  évêques 
pour  sacrer  nos  évêques  constitutionnels: 
tous  les  prélats  de  France  s’y  étoient  re- 
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fuses , même  celui  de  Sens  ; il  a coupé  le 
nœud  gordien  et  a prêté  son  ministère. 
Qu’importent  à la  France  , après  ces  ser- 
vices signalés  , son  jeu , ses  plaisirs  , son 
prétendu  agiotage?  Il  a été  l’homme  le  plus 
utile  du  royaume;  peut-être,  comme  la 
minorité  de  la  noblesse  , a-t-il  eu  quelque 
arrière-pensée , ses  liaisons  semblent  l’indi- 
quer; mais  le  bienfait  de  la  constitution  ne 
nous  échappera  pas,  et  ce  bienfait,  nous 


Au  surplus , c’est  un  homme  très-instruit , 

- • _ * /\  I U Ail  _ 


le  tenons  de  lui. 


d’éducation,  qui  malheu- 
ciu’un  beau  rêve , fait  hon- 


d’un  bon  œil. 
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T R E I L H A 1 D. 

Treilhahd  fut  long-temps  indécis  ; je  l’ai 
déjà  dit , la  révolution  n’étoit  pas  à la  por- 
tée de  tout  le  monde  ; et  les  députés  de  Paris 
spécialement,  soit  par  l’habitude  du  despo- 
tisme , soit  par  raison  d’intérêt  personnel , 
dévoient  la  goûter  moins  que  d’autres. 

Mais  quand  Treilhard  , placé  au  comité 
ecclésiastique,  fut  collé  à la  feuille  des  bé- 
néfices , il  en  rongea  jusqu’à  la  dernière  ver- 
tèbre ; il  fut  le  plus  cruel  antagoniste  de 
l’avarice  des  prêtres , et  leur  prouva  qu’ils 
seroient  encore  trop  heureux  d’obtenir  le 
sort  que  1 assemblée  leur  préparoi t.  Treil- 
hard , des  qu’il  fut  dans  le  système  de  la 
révolution,  s’y  tint  ferme  et  ne  dévia  plus. 
Paris  lui  a témoigné  sa  reconnoissanee  en 
le  nommant  président  d’un  tribunal  , et 
Paris  a eu  raison. 
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E X P I L L Y. 

Db  s mœurs  simples  , un  esprit  juste  , des 
vertus  , une  excellente  morale  , une  eon- 
noissance  profonde  des  principes  , tels  ont 
été  les  instrumèns  qui  ont  servi  l’abbe  Ex- 
pilly , dans  la  constitution  civile  du  clergé 
et  sa  nouvelle  organisation  $ et  cela  est  si 
vrai  , que  malgré  bétonnante  révolution  qui 
aosultoit  de  ses  principes,  aucun  théologien 
ne  put  en  attaquer  victorieusement  les  ba- 
ses , et  l’opération  se  fit  sans  effort. 

Les  crises  que  la  France  éprouve  depuis 
cette  époque , ne  sont  pas  son  ouvrage  ; on 
les  doit  à la  mal-adresse  de  ceux  qui  ont 
voulu  voir  deux  religions  dans  une , et  qui 
ont  autorisé  les  prêtres  ulcérés  et  fanatiques 
à secouer  les  torches  de  la  discorde  parmi 
les  fourbes  et  les  ignorans. 

L’abbé  Expilly , tout  modeste  qu’il  est , 
a de  la  fermeté  5 il  a toujours  été  bon  ci- 
toyen à l’assemblée  nationale , il  le  sera  dans 
son  diocèse,  et  se  rendra  digne  de  la  con- 
fiance que  lui  ont  témoigné  ceux  qui  l’ont 
promu  à l’épiscopat. 


( 149  ) 

J A L L E T. 

Ja“KT  ®8t  mortJ  mais  je  n’en  dois  pas 
«•oms  rendre  hommage  à la  cendre  de  l ec 
cleszastiqne  eplus  simple,  le  plus  vertueux 

bile  Ltioltr6  ^ S°n  °rdre  danS  l assem- 

chambre  ducfe?^'  de  la 

munes  ; ce  qu’üflt’  , üuT™  “*  ^ 
conscience  le  lui  dictait,  et  i/Tfut"  f d 'T 

p:i:ïiomort-  sfreestuLca^ 

Pour  le  diocese  cpu  Pavoit  appel*  à ]e  ’ 
^^revivradans!6^^^; 

].  ,Ude  Paume  i c’est  un  juste  que  David 
t^rSner  à ^ reCOnnoissance  de  la  p0S- 
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L A P O U L E. 

Les  talens  oratoires  ne  sont  pas  toujours 
d’accord  avec  la  chaleur  d’un  vrai  patrio- 
tisme, rarement  même  ces  qualités  se  ren- 
contrent. L’art  de  composer  sa  pensée , son 
organe  , est  une  féerie  qui  tient  plus  a 1 art 
de  modifier  ses  idées  qu’au  sentiment  qu  on 
éprouve . La  Poule  étoit  un  excellent  homme , 
plein  de  z,èle  et  d’amour  du  bien  ; son  cœur 
pressé  de  s’épancher , le  portoit  aisément  a 
demander  la  parole  ; mais  il  ne  disoit  pas 
ce  qu’il  avoit  voulu  dire , et  le  mérite  de  son 
intention*  s’évanouissoit  sur  ses  levres. 
étoit  long  discoureur  , et  le  paroissoit  en- 
core plus,  parce  que  voulant  revenir  a sa 
première  idée , rarement  il  l’abordoit  , et 
quand  il  avoit  parlé , il  ne  restoit  rien  de 
son  discours  : il  avoit  cependant  le  sens 
droit , jugeoit  bien  , et  n’opina  jamais  en 
sens  contraire  de  la  constitution.  La  Poule 
est  un  des  députés  qui  a mérité  la  confiance 
de  ses  commettans , et  qui  est  digne  de  1 o - 
tenir  encore. 
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RABAUD  DE  SAINT-ÉTIENNE. 

Dans  les  commencemens  de  la  révolution 
Rabaud  voulut  se  distinguer  et  réussit  • 
quelques  discours  préparés,  bien  peignés 
m obtinrent  des  succès  5 mais  dès  que  les’ 
hommes  à grands  talens  se  montrèrent  , 
abaud  se  tut  : il  eut  en  cela  du  discerne- 
ment. Un  autre  motif  de  prudence  put  être 
la  cause  de  son  silence,  il  est  ministre  pro- 
testant ; et  lorsque  l’assemblée  lutta  avec 
tant  d’énergie  contre  les  préjugés  religieux  , 
a politique  lui  imposoît  le  devoir  de  se 
tenir  à 1 écart.  Pour  occuper  ses  loisirs,  il 
travailla  â la  feuille  Villageoise. 

Rabaud  fut  un  de  ces  métis  en  patrio- 
tisme , qui , redoutant  l’exagération  , crut 
sur  parole  des  intrigans  , sous  le  titre  de 
mo  eres  , et  fit  cause  commune  avec  eux. 

a de  1 esprit,  des  talens  même  oratoires  , 
mais  il  a montré  peu  de  caractère  : est -ce 
sa  aute  , est -ce  celle  de  ses  liaisons  ? Ses 
travaux  sur  la  gendarmerie  nationale , sur 
organisation  de  la  garde  nationale  , n’ont 
pas  le  sens  commun  ; il  eût  dû  s.e  restreindre 

aux  objets  qui  lui  étoient  familiers , et  n’avoir 

K 4 


( i5a) 

pas  l’orgueil  de  tout  faire  : cette  foiblesse 
est  l’échec  de  tous  les  hommes  de  mérite  ; 
mais  c’est  encore  plus  celui  des  sots , et  la 
postérité  qui  ne  voit  que  les  résultats  , ne 
distingue  pas  les  nuances. 


C H A S S E T. 

Chasset  a l’esprit  et  le  cœur  droits  , mais 
ses  idées  sont  diffuses  , et  laissent  I oujoin  s 
quelque  chose  à desirer  ; il  fut  un  des  plus 
cruels  antagonistes  du  clergé  ; ce  fut  lui 
qui  présenta  le  projet  de  la  destruction  des 
dîmes  , et  le  rejet  du  paiement  du  culte  sur 
l’impôt  ; par -là  les  biens  nationaux  furent 
libérés  de  toute  charge  , et  l’assemblée  se 
trouva  fort  à l’aise  pour  en  ordonner  la 
vente. 

Chasset  présenta  une  foule  de  loix  régle- 
mentaires sur  la  constitution  civile  du 
clergé  3 peut-être  que  s’il  eut  conçu  un  plan 
général  applicable  à toutes  les  circonstan- 
ces , il  eût  proposé  moins  de  loix , et  elles 
auroient  été  plus  efficaces  3 mais  apparem- 
ment qu’il  ne  pouvoit  mieux  faire  , il  avoit 
à redouter  des  vengeances  qu’il  a méprisées, 
et  il  a été  droit  à son  but  comme  un  bon 
citoyen. 
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CHABROÜD. 

Le  travail  de  Cliabroud  sur  l’infame  pro- 
cedure du  châtelet , relatif  à l’affaire  du  5 
octobre  1789  , démontre  assez  sa  sagacité 
et  son  jugement  ; et  comme  cette  procédure, 
qui  n’étoit  autre  chose  qu’une  pièce  à tiroir 
où  l’on  auroit  facilement  compromis  tour- 
à-tour  les  meilleurs  patriotes  de  rassemblée 
pour  servir  les  vengeances  de  la  cour  , sera 
une  des  pièces  importantes  de  1 histoire  de 
notre  révolution  , les  écrivains  qui  s’en 
chargeront  ne  manqueront  pas  de  rendre  à 
Chabroud  la  justice  qui  doit  le  faire  triom- 
pher de  ses  calomniateurs. 

Chabroud  est  un  très-bon  patriote  et  un 
homme  éclairé  ) soit  qu’on  l’emploie  dans 
les  tribunaux  , soit  qu'il  revienne  à la  lé- 
gislature , il  sera  par-tout  un  homme  probe 
et  digne  de  l’estime  publique. 
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A L Q U I E R. 

Ce  député  de  la  Rochelle  est  un  des  plus 
vigoureux  athlètes  que  le  patriotisme  ait  eu 
à opposer  à l’aristocratie  $ il  a beaucoup  de 
sens  d’esprit , et  même  un  caractère  très- 
prononcé  5 mais  il  n’a  pas  joué  dans  l’assem- 
blée le  rôle  convenable  à ses  talens  , parce 
qu  une  sorte  d’insouciance  obscurcissoit  ses 
bonnes  qualités.  Alquier  a perdu  toute  sa 
fortune  à la  révolution,  ce  ver  rongeur  ne 
l’a  pas  empêché  de  voter  en  bon  citoyen  , 
sans  égard  pour  ses  intérêts.  Député  de  la 
Charente  inferieure , il  est  à remarquer  qu’il 
s est  montre  le  seul  patriote  de  son  pays  sur 
seize  y aussi  n’a-t-il  obtenu  aucune  marque 
de  reconnoissance  de  ses  concitoyens  : sans 
doute  1 aristocratie  domine  dans  son  pays  ; 
il  est  aujourd’hui  sans  état  et  sans  fortune. 
La  ville  de  Paris  qui  a récompensé  le  zèle 
de^  tant  de  citoyens,  dont  quelques-uns 
même  sont  équivoques , doit  prendre  à son 
compte  la  réparation  de  Pin  justice  faite  à 
Alquier  dans  son  propre  pays  pour  l’avoir 
tiop  bien  servi.  Le  seul  moyen  qu’ait  le 
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peuple  de  se  conserver  des  amis,  des  défen- 
seurs zélés  , est  de  les  récompenser  quand 
il  le  peut  5 on  ne  vit  pas  de  bénédictions. 


MUGUET  DE  NANTHOU. 

Ce  député  très-zélé  dans  le  commencement 
de  la  révolution  , s’est  perdu  avec  Barnave 
<et  les  Lameth  , dont  il  s’étoit  rendu  le  tres- 
humble  serviteur.  Porté  par  cette  cabale  a 
la  suppléance  de  juge  d’un  des  tribunaux 
de  Paris  , il  a cru  sa  fortune  faite  ; ses  talens 
n’avoient  rien  de  bien  saillant  ; en  restant 
patriote , il  n’eût  pas  mérité  grande  estime  , 
mais  il  eût  échappé  au  mépris'  ; il  vaut  mieux 
vivre  dans  l’obscurité  que  dans  la  boue. 
i « . i - ' J ‘ , ..  /. 

/ 


> > 


( i56  ) 


c O T T I NY 

Ardent  Breton  » ne  manquant  pas  d’esprit  ( 
mais  entêté  , turbulent , ayant  complètement 
le  goût  du  terroir , la  révolution  avoit  exalté 
son  ame  jusqu’à  l’enthousiasme  ; il  savouroit 
avec  delices  1 humiliation  des  deux  premiers 
ordres;  il  abhorroit  le  ministère  : tout  prin- 
cipe de  gouvernement  qui  n’émanoit  pas  du 
peuple , étoit  pour  lui  le  symbole  de  l’escla- 
vage : cependant , propriétaire  de  terres  en 
Bretagne  et  de  possessions  en  Amérique  , 
il  rellechissoit  quelquefois  aux  dangers  de 
la  révolution  , et  sur  la  fin  son  zèle  s’étoit 
beaucoup  ralenti  ; au  surplus  , il  avoit  fait 
beaucoup  de  bruit , il  n’en  faisoit  plus , voilà 
toute  la  différence. 
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SALICETTI. 

Ce  Corse  étoit  un  honnête  homme  plein  de 
zèle  et  de  franchise  , ainsi  que  son  collègue 
Colonna,  mais  fier,  et  Ton  distinguoit  aisé- 
ment qu’il  appartenoit  à un  peuple  idolâtre 
de  la  liberté.  Il  a bien  servi  son  pays  , et 
nous  en  a donné  bonne  idée.  Il  paroît  que 
ses  concitoyens  l’estiment , il  le  mérite  ; 
jamais  il  ne  s’écarta  du  sentier  de  l’honneur, 
et  ces  deux  députés  sont  un  contraste  par- 
fait avec  Buttafoco  et  Péretti , misérables 
échantillons  de  la  noblesse  et  du  clergé  de 
cette  île. 


Le  Père  GÉRARD, 
laboureur  Breton. 

Le  père  Gérard  est  un  bon  homme  qui  re- 
gardoit  Chapelier  comme  son  Dieu  , et  qui 
a eu  le  bon  esprit,  à la  fin,  d’apprécier  ses 
intrigues.  Il  avoit  du  sens  , de  la  justesse 
dans  ses  idées,  vota  toujours  bien,  et  fut 
très-assidu  aux  séances  ; mais  il  faut  l’avouer , 
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quelque  légitime  que  soient  les  principes  de 
la  constitution  qui  admet  tous  les  citoyens 
à l’honneur  d’être  législateurs  , il  faut  quel- 
que chose  de  plus  que  l’innocence  patriar- 
chale  pour , dans  ce  poste  éminent , se  rendre 
utile  à sa  patrie.  Si  la  majorité  de  l’assem- 
blée n’étoit  composée  que  d’hommes  de  cette 
espèce  , à l’aide  de  quelques  intrigans  , le 
gouvernement  triompheroit  bientôt  de  leur 
ignorance.  Cependant  tout  Paris  a vu  avec 
plaisir  le  père  Gérard  , et  ses  pareils  , en 
petit  nombre  , ne  feront  qu’un  bon  effet  au 
corps  législatif  : on  corrompt  difficilement 
un  homme  simple  qui  trouve  sa  fortune  dans 
dix-huit  livres  par  jour,  et  brûle  de  rentrer 
dans  sa  chaumière  , pour  raconter  ce  qu’il 
a vu  à sa  femme  , à ses  enfans  et  à ses  voi^ 
sins. 
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MERLIN. 

Patriote  zélé  et  jurisconsulte  très-éclairé, 
il  a vu  , sans  pouvoir  l'empêcher , triompher 
les  principes  aristocratiques  de  Tronchet 
au  comité  féodal  et  à l’assemblée.  Surveil- 
lant actif  des  troubles  que  le  fanatisme 
excitoit  dans  son  pays  , il  a dénoncé  avec 
courage  les  factieux  de  tous  ordres  et  de 
tous  étages  ; c’étoit  un  des  meilleurs  pa-* 
trio  tes  de  l’assemblée.  Paris  l’a  voulu  garder 
pour  lui  en  le  nommant  président  d’un  de 
ses  tribunaux  ; mais  son  pays  l’a  réclamé , 
et  Merlin  , aussi  modeste  que  courageux , 
lui  a donné  la  préférence. 
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BOISSI-D’AN  GLAS. 

Ce  députe  a montré  beaucoup  de  talens  et 
de  patriotisme  ; ses  ouvrages  sont  pleins  de 
sens  et  de  solidité.  Il  s’est  peu  mêlé  des  tra- 
vaux de  rassemblée  5 il  n’étoit  ni  intrigant 
ni  glorieux , mais  il  a toujours  marché  droit 
au  but,  et  l’estime  que  lui  ont  témoigné  ses 
concitoyens*  en  le  nommant  procureur  ge- 
neral syndic  de  son  département,  est  très- 
méritée. 


DURAND  DE  MAILLANE. 

Cet  auteur  très -connu  par  un  excellent 
ouvrage  avant  l’ouverture  des  états- géné- 
raux , dont  l’âge  et  les  idees  etoient  a leur 
maturité,  est  un  de  ceux  qui  a montie  le 
plus  de  zèle  dans  la  révolution  ; son  ame 
pure  n’a  même  jamais  ete  alteree  par  aucune 
oscillation:  il  est  encore  du  petit  nombre  de 
ces  députés  incorruptibles  et  invariables  qui 
formoient  le  rocher  des  patriotes. 


tronchet. 


ffl 


( ) 


TRONCHE  T. 

L’age  de  ce  député  , sa  réputation  au 
barreau  et  sa  méthode  dans  une  discussion 
étrangère  à la  majeure  partie  de  l’assemblée , 
ont  acquis  à Tronchet  une  sorte  de  célé- 
brité , sur-tout  parmi  les  ministériels  ; les 
noirs  même  l’estimoierit , mais  les  patriotes 
fort  peu  : la  raison  en  est  simple,  Tronchet' 
porta  au  comité  féodal  une  vieille  tête  en- 
croûtée d aristocratie  et  de  la  légitimité  de 
ces  droits  bizarres  en  faveur  desquels  il  avoit 
plaidé  toute  sa  vie.  Savant  sous  l’ancien  ré- 
gime , l’esprit  farci  de  citations  , de  cou- 
tumes , d’arrêts  des  parlemens , il  ne  pouvoit 
croire  a 1 inutilité  de  son  répertoire  $ il  lit 
donc  sur  ces  mêmes  bases , dont  la  justice 
lui  paroissoit  démontrée  , son  travail  sur  le 
rachat  des  droits  seigneuriaux , et  en  ren- 
dant ce  rachat  impossible,  il  anéantit  pour 
le  peuple  le  bénéfice  de  la  célèbre  nuit  du 
4 août. 

Tronchet  a bien  mal  entendu  les  intérêts 
de  ceux  qu’il  vouloit  défendre  , d’où  il  en  est 
résulté  que  le  peuple  n’a  plus  voulu  payer 
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ni  rentes  ni  capitaux , et  si  l’assemblée  lé- 
gislative actuelle  ne  réforme  pas  le  travail 
de  cet  avocat , il  aura  ruiné  ses  cliens  en 
croyant  les  enrichir.  Tronchet  a suivi  la 
même  marche  dans  l’affaire  de  la  réunion 
<Ju  comtat  ; heureusement , pour  cette  fois , 
l’assemblée  ne  l’a  pas  cru  : eh  ! pouvait-il  en 
être  autrement  ? confier  le  berceau  de  la 
constitution  à Tronchet , c’étoit  appliquer 
un  enfant  aux  tetasses  d’une  femme  de 
80  ans.  - 
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OBSERVATIONS. 

- 

Je  borne  à ces  soixante-quinze  portraits  , 

V esquisse  que  j’ai  voulu  donner  des  hommes 
qui  ont  joué  un  rôle  plus  ou  moins  impor- 
tant dans  la  grande  révolution  qui  vient  de 
s’opérer  ; tous  sont  choisis  dans  le  côté 
gauche  ' , composé  de  patriotes  et  de  minis- 
tériels. Je  n’ai  pas  cru  nécessaire  dè  parler 
des  noirs  ou  aristocrates , ils  sont  contins, 
et  y j’espère,  ne  reparoitront  jamais  ait 
corps  législatif  ; car  tout  ce  que  pourroient 
faire  de  pareils  hommes  en  se  corrigeant , 
seroit  de  se  coaliser  avec  le  pouvoir  exé- 
cutif Je  n’ai  pas  parlé  non  plus  des  mem- 
bres du  comité  des  finances  , toujours  en 
rapport  avec  les  intérêts  de  V agiotage  , tels 
que  Anson  , Monte squiou  , d A llar de , Cer - 
non , la  Blaçhe  , etc . Je  laisse  à Clavière 
le  soin  de  vérifier  les  utiles  travaux  de  ces 
messieurs  , dont  les  mesures  fausses  (quant 
au  bien  public ) coûtent , par  l’effet  du 
change  , plus  de  cent  millions  à la  classe 
industrieuse  du  peuple  de  Paris.  Mon  tra- 
vail n’avoit  qu’un  objet , c’étoit  d’arracher 
le  masque  aux  intri gan s , de  mettre  le  vie 0 
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Messi  eurs, 

Arriveur.  Jourdan. 

# 

Erillat- Savarin.  Populus. 

Gauthier  des  Orcières  Prez  de  Crassier. 
Girod  Paîné.  Royer , curé . 

Girod  cadet. 


Département  de  P. Aisne. 

Aubry  du  Boschet.  Le  Carlier. 

Bailly,  laboureur . Marolles,  évêque . 

Bourgeois. 


Leleu  de  la  Ville- au- 


Ferté  , cultivateur . Bois. 

Foulquier.  Ogé  , curé . 

Département  de  lf  Allier» 

Aury  , curé . Lucas. 

Berthomien 


Département  des  Hautes-Alpes: 

Bouche  fils.  » Verdolin* 
Mévoillon. 

Département  de  F Ardèche: 

Boissy-Auglas.  Dubois-Maurin*! 

Chouvet,  curé . Pampelone. 

Moneron  Taîné-  Saint-Martin. 


Département  des  Ardennes . 

Cochelet.  Mangin. 

D arches.  Millet  de  la  Mambre. 

Dubois  ( Crancé  ).  Poulin (Boutancourt). 

# 

Département  de  FArriége . 

Vadier. 

Département  de  F Aube . 

Aubert,  curé.  Janny. 

Baillot.  Parizot» 

Camuzat-Belombre. 


Département  de  F Aude* 


La  Rade. 

Bonnet , cultivateur . 


Ramel-Nogaret. 


( i«7) 

Département  des  Bouches-du-Rhôme. 

Audier-Massillon.  Castellanet. 

Bonnemant.  Dumas. 

Bouche  Faîne.  Dürand  (Maillane). 

Bouvier.  Peloux. 

\Départejncnt  du  Calvados. 

Cussy.  \ 

Département  du  Cantal. 

Armand.  • Hébrard. 

f Département  de  la  Charente. 

Joubert  , curé . Poujeard  du  Limbert. 

» 

Département  de  la  Charente  inférieure . 

Alquier.  .o 

Département  du  téher. 

Heurtaut  Lamerville. 

Département  de  la  Corrèse. 

Males. 

Département  de  la  Corse . 

Colonna.  Salicetti. 

. 

Département  de  la  Côte-d’  Ort 
Frochot.  Hernoux  , négociant . 

Gantlieret  , cultiva - Merceret,  curé L 
teur.  Volfius. 

Guyot-FlorenU 

M 
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Département  des  Cotes  du  Nord. 

Coupard.  Palasne  ( dé  Cham 

Couppé.  peaux  ).V 

Delaunay , recteur.  Poulain  ( Cdrbion  ). 

Gagon  du  Chesnay. 

Département  de  la  Creuse. 
Bourdon , curé. 

Département  de  la  Dordogne. 

Fournier  (de  la  Char-  Faulhiac. 
mie). 

Département  du  Doubs. 

Lapoule. 

# 

Département  de  la  Drome. 


Le  Mareschal.  Le  Reffait. 

Buzot. 

Département  de  l’Eure  et  Loire. 
Claye , laboureur.  Pétion, 


Bérenger. 

Blancard. 

Cheynet. 


Colaud  (la  Salcette). 
Lacour  (Ambézieux). 
Bellay  d’Agier. 


Départèment  de  l’Eure. 
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département  du  Finistère . 

Bille  tte*  Leguen-Kevengal. 

Expilly,  évêque . Moyot. 

Ledéan.  Tréhot-Clermont. 

Legendre.  Verguet , prêtre . 

Legoaze-Kervelegan . Lelai- Grantugen . 
Legolias. 


département  du  Gard. 

Rabaut-Saint'Ètienne  V oulland . 

Sous  telle. 

département  de  Haute - Garonne . 

Hébrard.  Viguier. 

Emmanuel  Pérès. 

département  de  la  Gironde . 

Fisson-Jaubert. 

département  de  V Hérault. 

Jac  , cultivateur. 


département  de  Visio  et  Vilaines. 


Fermont. 

Gérard , laboureur. 
Lanjuinais. 
Lancelot , recteur. 


Lebreton. 

Lemoine. 

Queru-Lacoste,  curé. 
Varin. 


( *7°  ) 

Département  de  V Indre  '* 

Âuçlerc-des-Cottes.  Poya-PHerbay. 
Baucheton.  - 

Département  d}Indre  et  Loire ; 
Payen  ( de  Bois-neuf). 

Département  de  V Isère,  •; 

Chabroud. 

Département  du  Jura. 

Rabey.  Mailly  ( Château- 

Bidaut.  Renaut  ). 

Chris  tin.  Vernier. 

Grenot. 

Département  de  Loir  et  Cher y 

Dinocheau.  Druiilon. 

Département  de  Ha ute -Loire. 

Bonet-Trièches.  Grenier. 

Branche.  * 

Département  de  Loire  inférieure. 

Baco  ( la  Chapelle  ).  Guinebaut,  négociant 
Chaillon.  Jarry , agriculteur* 

Cotlin.  Latyl. 

Giraux  du  Plessis.  Maupassanfc* 
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é 

Département  du  Loiret . 


Lebois  des  Guays 


Département  du  Lot . 


Biron  , officier- général. 

Département  du  Lot  et  Garonne . 


Département  de  la  Lozère . 


Département  de  Maine  et  Loire . 

Brevet  ( Beauj our  ) . Leclerc . 

La  Reveillère  ( Le-  Le  Maignai 


Département  de  la  Manche . 
Per  ée-Duhamel . 

Département  de  la  Marne. 

Brouillet , curé . Prieur. 

Sillery  (Bruslart).  Raux, 

Moutier. 


Boussion. 

Daubert. 

François. 


Renaut. 

Terme. 


Bruges. 


Pilastre. 
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Département  de  la  Haiite~ Marne. 

Gombe-rt.  Monnel , cure. 

Guyardin.  Mougeotte  ( des 

Huot  ( Goncourt).  Vignes). 

Laloy. 

Département  de  la  Mayenne* 

Lasnier  de  Vaucenets. 

Département  de  la  Meurthe. 

Grégoire , évêque  de  Salle. 

Blois . Sclimits. 

Régnault.  Yiard. 

Département  de  la  Meuse . 

Aubry  y évêque  de  Gillon. 

Verdun . Marquis. 

Bazocbe.  ull7* 

Georges(deV  arennes) 

Département  du  Morbihan . 

Boulé.  Dusers. 

Corentin  le  Bloc.  Ledeist-Boutidoux. 

Coroller.  Luc^s-Bourgerel. 

Layille  -le  -Roux . Perret-Trigadoret. 


(173  ) 

Département  de  la  Mozelle . 

Antoine.  Mathieu  Ronde  ville* 

Claude.  Rœderer. 

Dumaire.  Yoidel. 

Département  du  Nord. 


D’Aoust.  ’ Pilât. 

B ouchette . Poutrain . 

Le  Poutre.  Renaut,  curé . 

Merlin.  Setreppers. 

Nolf,  curé . 


Département  de  l’Oise . 

Dauchi.  Louis-Philippe  d’Or-i 

La  Cour  (de  Senlis  ) . léans , prince  Français, 

Oudaille. 

. 


Département  de  VOrne . 

Beauperrey.  Poulain  (Bauchesne) 

Colombel-Boisaulard . 

Département  de  Paris . 


Camus.  Poignot , négociant . 

De  Bourges  f négo-  Treilhard. 

ciant . - Vignon. 

Dumouchel , recteur. 


) 


( X74  ) 

Département  du  Pas-de-Calais* 
Boucher.  Robespierre, 

ïfebùisson  (Incby). 

Département  du  Puy-de-Dôme . 

Gauthier-Biauzat.  Riberolles. 

Girot-Pouaols.  Vimal-Flouvat. 

Département  des  Hautes-Pyrénees . 
Barrère.  Dupont. 

Département  des  Basses-Pyrénées. 
Saurine. 

Département  des  Pyrénées  orientales: 
Graffan. 

Département  du  Bas-Rhin. 

Hell.  ' rl  'Kauffman. 

Département  du  Haut-Rhin. 
Gobe]  , évêque.  Pflieger. 

Guittard.  Reubell. 

Département  de  Rhône  et  Loire. 
Chasset.  Milanois.- 

Coudère.  Périsse-du-Luc. 

Girard,  médecin.  Richard, 

Goudard.  Trouillet. 

Jaruin.  - 


( ) 

Département  de  la  Haute-Saône) 
Jourdan.  Rousselot. 

Département  de  Saône  et  Loire . 
Fricaud.  • Pocheron,  curé . 

Geoffroi.  Sancy. 

Merle.  Talleyrand-Périgord. 

La  Métherie.  Ver  chères  (de  Refîie): 

Oudot , curé . 

Département  de  la  Sarthe . 
Cornilleau,  Mesnard , 

Livré. 

Département  de  Seine  et  Oise 
Chevalier  , cultiva - Hauducœur. 

teur.  Legrand  ( Bois-Lan- 

Duvivier(de  Gonesse)  dry  ). 

Guillaume. 

Département  de  Seine  et  Marne. 

Thibaut , curé  de  Soupes . 

' 

Département  des  deux  Sèvres ; 

Jallet,  évêque . 
Département  de  la  Somme. 
Boutteville-Dumetz.  Leroux. 

Leclerq.  Pincepré-Buire, 

Département  du  Var. 

Gardxol.  Ricart-Sealt. 

Meifruii.  Rigouard  , curé. 


( *76  ) 

Département  de  la  Vendée . 

Ballard , curé . Gallot. 

Bouron.  Goupilleau. 

Dillon  , curé.  Pervinquière. 

Département  de  la  Vienne . 

Creusé-  de-la-T ouch  e . Dutr  ou-Bor  nier . 

Département  de  la  Haute-Vienne . 
Lesterp  l’aîné.  Lesterp-Beauvais. 

Département  des  Voges. 

Chan  taire.  Petit-Mengin. 

Cherrier. 

Département  de  V Yonne, 

Jeannet. 

Département  des  Indes  orientales. 
Monneron  ( Louis  ) . 

D épartement  du  sud  de  Saint-Domingue . 
Gérard.  La  Touche  , chance- 

llerie M.  d’Orléans. 

\ Totax  2.88  sur  1200. 

\ — — r 

Cette  effrayante  minorité  > qui  a fait  de 
si  grandes  choses  , n’est  pas  le  monument 
le  moins  étonnant  de  notre  révolution; 
elle  laisse  une  belle  leçon  à ses  suc- 
cesseurs.. > 
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